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Préambule

Je suis arrivé à bon port, loin de mon village. Lorsque j’ai voulu prendre le métro, les choses m’ont paru compliquées ; il faut dire que c’est la première fois que je vais dans une grande ville, alors Paris ! Pour me rendre à la destination choisie, j’ai essayé de me fier aux cartes fixées sur les murs. Mon problème est mon absence de sens de l’orientation ; d’ailleurs je ne parviens pas à visualiser l’endroit où je suis. Je suis sorti de la gare d’Austerlitz pour visiter le quartier et maintenant que je veux aller voir la Tour Eiffel, je suis totalement perdu.

Si je n’avais pas peur de passer pour un plouc, je demanderais bien à quelqu’un de m’indiquer comment prendre un billet et pourquoi pas combien de tickets je dois composter… je me rends compte que j’ai très mal préparé mon escapade parisienne. Il vaut mieux que je prenne un taxi, mais c’est compliqué, je ne sais pas où les trouver. Les gens que je croise me regardent comme si j’étais bizarre, et puis je comprends, j’ai pris mes meilleurs habits pour venir à Paris, mais ils sont différents de ceux des autres ; je crois qu’ils se rendent compte que je suis un agriculteur tout droit sorti de sa campagne.

D’un seul coup le rouge me monte au front, j’ai honte de ce que je suis, de la façon dont je suis vêtu et peut-être même que malgré mes efforts de propreté, je sens la chèvre et la vache et que je les indispose. Je ne peux pas savoir, je suis tellement habitué à ces odeurs que je ne les distingue plus.

Je m’appelle Robert Langoult et de toute ma vie, j’ai trente-neuf ans, je n’ai jamais quitté mon Berry natal. J’ai toujours vécu dans l’exploitation agricole familiale et même si mes résultats scolaires étaient très bons, ma réussite au bac a été estimée comme suffisante par mes parents pour tenir la ferme quand ils prendraient leur retraite ; comme si élever des chèvres et des vaches, faire un peu de fromage, des céréales et du maraîchage était un avenir pour un garçon comme moi.

J’avais lu tout Jules Verne lorsque j’étais adolescent, il n’y avait pas grand-chose d’autre sur l’étagère des livres et j’avais rêvé de grandes aventures. Hélas, mon aventure allait s’arrêter aux portes de mon village. Je n’ai pas su faire valoir mon point de vue, je n’ai pas été capable d’échapper à leurs terribles filets. J’étais comme un moucheron pris dans la toile d’une araignée.

J’étais le fils aîné, je n’ai pas eu le choix, Michèle, ma sœur a pu fuir, elle a trouvé un garçon de la ville pour se marier et maintenant elle vit près d’Orléans et elle travaille comme vendeuse dans la zone commerciale de Fleury-les-Aubrais, tout au bord de la nationale 20. Sa vie n’est peut-être pas exceptionnelle, mais mon beau-frère est gentil et il gagne correctement sa vie comme chef d’atelier, dans un garage automobile. Ils ont un petit pavillon, deux enfants et un chat. Ils partent en vacances, quinze jours l’été et une semaine à Noël.

Moi, je n’étais jamais allé au-delà d’Orléans ; une fois j’ai failli aller à Cournon, à côté de Clermont-Ferrand pour un salon agricole, mais ça ne s’est pas fait ; je le regrette, j’aurais pu en profiter pour visiter la capitale de l’Auvergne.

Ma grande année, ma grande émotion sont concentrées en 1998 ; l’année de mon bac et celle où les bleus ont gagné la coupe du monde de foot. C’était magique, je me sentais pousser des ailes, j’ai cru que ma vie allait décoller. D’ailleurs j’étais admis à la faculté de droit de Tours. J’ai bataillé dur, mes parents n’ont rien voulu savoir, je devais apprendre le métier. Ce n’est pas comme si depuis l’âge de dix ans je n’avais pas travaillé à la ferme. Les week-ends, les vacances, presque tout mon temps libre était pris par les animaux, le maraîchage et la mise en réserve du fourrage pour l’hiver. En réalité, ils voulaient avoir un ouvrier agricole gratuit et à temps plein.

Ces deux vieilles saloperies m’ont pourri la vie et empêché de vivre mes rêves. J’étais tellement pris par cette foutue exploitation, c’est bien le mot, que je ne pouvais rien faire. Même aller au bal le samedi m’était à peine autorisé ; il y avait toujours quelques naissances ou maladies qui tombaient au plus mal. À croire que les animaux étaient, eux aussi, ligués contre moi.

Lorsque parfois, j’ai rencontré des filles de mon âge qui me plaisaient et que je ne laissais pas indifférentes, ils se sont toujours arrangés pour les faire fuir, ils avaient trop peur qu’elles m’entraînent dans leurs envies de ville,

Aujourd’hui ils ont fini par crever, les deux en même temps ; un accident de voiture tellement bienvenu. Je n’ai pas réussi à cacher ma joie lors des obsèques, ma sœur me l’a fait remarquer. Je lui ai demandé de ne pas porter de jugement, elle ne sait pas ce que j’ai vécu, ou plutôt ce que je n’ai pas vécu. Elle a même osé me dire que c’était honteux de ma part alors que j’étais leur préféré. Je lui ai dit des choses horribles sur ces vieilles carnes, elle n’a pas compris combien je l’envie d’avoir pu partir quand elle était encore jeune.

En attendant de savoir ce que le notaire va nous dire, j’ai embauché des gars que je connais pour tenir la ferme pendant quatre jours, le temps d’aller à Paris. J’ai réservé trois nuits au Campanon, dans le centre, vers la Seine. Il parait qu’à plus de cent euros la nuitée ce n’est pas cher, ce n’est pas mon avis.
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Je viens enfin de découvrir une file de taxis, je monte dans le premier, le chauffeur prend la valise à roulettes que j’ai achetée pour l’occasion et la met dans le coffre. Je lui donne l’adresse de mon hôtel. Assis confortablement à l’arrière, je profite du trajet pour m’imprégner de ce que je découvre. Les rues, les bâtiments, éblouissent mes yeux. Je ne pensais pas en voyant des images de la ville sur un écran de télévision que c’était aussi majestueux et beau.

Je regrette encore davantage d’être resté prisonnier de mes parents ; à cause d’eux je ne connais rien, je n’ai profité de rien.

Je suis enfin à destination, je paye le chauffeur, là encore, j’ai le sentiment que c’est bien cher, mais comme je n’ai pas su comment faire avec le métro…

Je croyais que j’allais être guidé jusqu’à ma chambre, mais l’homme à l’accueil s’est contenté de me donner une carte magnétique avec le numéro et de m’indiquer l’ascenseur permettant d’atteindre le dixième étage. C’est sûr, je vais avoir le vertige si je regarde par la fenêtre. Ce n’est pas très grave, j’éviterai de m’en approcher.

Je suis content ; la chambre est assez grande, il y a un placard où je vais mettre mes affaires et la salle de bain est beaucoup mieux que celle que j’ai à la maison.

Après avoir déballé mon paquetage, je prends une douche, je me savonne et me frotte longuement ; je veux être certain de ne pas sentir la ferme. Puis je fais l’inventaire de mes vêtements. Je finis par prendre un jean et un tee-shirt, ce sera moins connoté. Certes ils ne sont pas à la mode, je m’en rends bien compte, mais au moins ce sera plus passe-partout que ce que je portais ; j’ai bien vu dans la rue que beaucoup d’hommes sont habillés en jean et polo.

Maintenant que je suis un peu moins visible, en tout cas je l’espère, je vais aller jusqu’à la Tour Eiffel. Je ne pense pas me perdre, je la vois depuis la rue où je suis, je n’ai qu’à aller en sa direction. C’est le lieu que je veux voir, j’ai toujours rêvé de monter jusqu’au troisième étage de ce monument de l’intelligence française.

Le regard des gens ne s’arrête plus sur moi, j’ai réussi à trouver la tenue qui me permet de ne pas être ridicule ou trop différent. J’arrive bientôt devant la grande dame de fer, je suis impressionné par ce monument extraordinaire, je me sens tellement petit à côté d’elle. Il est dommage qu’elle soit entourée de ces immondes panneaux de verre ; elle devrait être visible sans la moindre gêne, ils ont osé l’emprisonner, c’est triste.

J’essaie de deviner la manœuvre permettant d’accéder aux étages. Je me dirige vers les files d’attente. Je me renseigne, on me dit qu’il faut compter environ trois heures avant d’atteindre une entrée. Je suis déçu, je ne vais pas attendre aussi longtemps dans cette queue, si j’en ai le courage j’essaierai demain en arrivant vers neuf heures.

Je ne veux pas perdre ma journée, alors je décide de longer les quais de la Seine. Après une agréable promenade, je parviens en face du musée d’Orsay, l’ancienne gare d’Orléans. Je me contente d’admirer l’extérieur du bâtiment ; les affiches relatives aux expositions ne m’attirent pas, ce n’est pas la peine que je perde mon temps. Demain j’irai plutôt au Louvre pour y découvrir les antiquités égyptiennes et grecques, j’en ai toujours eu envie depuis le collège. Certains de mes camarades de classe y étaient venus avec leurs parents et lorsque l’un d’eux m’invita à l’accompagner, les vieux n’ont pas voulu ; il y avait des vêlages prévus pour ce jour.

J’erre dans le quartier, j’admire les façades des immeubles. Je crois que ce que je préfère dans Paris, ce sont les constructions, il paraît que c’est le style Haussmannien, c’est ce que j’ai lu sur une brochure touristique.

Je décide de me reposer un peu de ma longue marche. Je repère une brasserie dont la terrasse est avenante, je m’y installe et je découvre le plaisir de regarder les passants en buvant une bière bien fraiche. Je ne suis pas particulièrement curieux de nature, mais je trouve attrayante cette activité qui me permet de découvrir des personnes avec des allures et des styles que je n’avais jamais vus ; c’est un peu comme être au spectacle.
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Après une vingtaine de minutes de cet exercice, j’ai repéré une femme dont le physique et l’allure correspondent à ceux de la compagne dont je rêve ; hélas du genre qui m’est certainement inaccessible. Pourtant si j’osais, j’essaierai de l’approcher, de lui parler. Mais je ne sais pas aborder les personnes du sexe opposé, dommage. Si j’osais, je me lancerais et peut-être accepterait-elle de boire un verre avec moi et de faire connaissance. À mon plus grand bonheur, elle ne s’éloigne pas et après avoir hésité, elle s’installe à trois tables de la mienne, elle commande un soda. Je l’aurais davantage imaginée prenant un apéritif sophistiqué ; il est vrai que l’heure n’est pas appropriée.

Bien que ma mère m’ait toujours dit qu’il était impoli de fixer les gens, je ne peux pas empêcher mon regard de se porter vers elle. Je suis mal à l’aise d’agir ainsi, presque contre mon gré. Assez vite, je découvre qu’elle me regarde de temps à autre. Ses yeux se portent de plus en plus souvent sur moi et, surprise, au bout de quelques minutes, elle me sourit. La denture de cette jolie blonde n’est pas régulière, mais son sourire est attirant, comme toute sa personne. Mon séjour à Paris n’aura pas été inutile, j’aurais profité d’un sourire spécial, rien que pour moi ; il y a si longtemps que je rêve d’un tel moment. Je suppose que cette relation n’ira pas beaucoup plus loin, je n’ai jamais su m’y prendre correctement avec les femmes ; surtout celles qui me plaisent.

C’est un des effets de mon éducation tournée vers le travail et surtout de toutes les remarques désobligeantes de mes parents quant à mon incapacité à avoir des relations sociales et à pouvoir espérer plaire. Ils ont fait ce qu’il fallait : toujours me dénigrer, se moquer de moi et m’empêcher de passer du temps avec les autres. Comment aurais-je pu avoir un comportement normal en société. Je leur en veux tant, je les hais et me réjouis qu’ils soient morts. Mais tout cela ne me permettra pas de changer le passé et mon avenir. Pourtant, j’ai souvent attiré de jolies filles lorsque, par hasard, je pouvais aller au bal.

Je finis par être gêné de fixer cette femme à laquelle je crois plaire ; je paie ma consommation, me lève et m’enfuis comme un criminel.

Je me hâte de retourner à mon hôtel. J’ai marché vite, j’ai chaud et je me rends compte que pour continuer à visiter Paris demain, il me faudra des vêtements propres et à la mode. Je ne veux pas passer pour un plouc, je vaux beaucoup mieux que ça ; le sourire de l’inconnue m’en a convaincu.

À l’hôtel, je demande à l’accueil où trouver un magasin de vêtements pour homme, pas trop cher. Il me conseille plusieurs boutiques situées dans le quartier en me prévenant que les prix ne seront peut-être pas aussi bas que je pourrais le souhaiter.

Très vite, je file en direction du magasin le plus proche ; je n’y reste pas très longtemps, les articles en vente ne correspondent pas à l’idée que je me fais des tenues adaptées pour profiter de mon séjour. Je souhaite être habillé sobrement, avec des vêtements d’une coupe actuelle et plutôt décontractée. Fort heureusement, dès la seconde boutique je trouve ce que je recherche et moyennant un surplus, ils peuvent effectuer les retouches dans l’heure qui suit.

Je suis enchanté de ce que j’ai trouvé, c’est exactement ce que je recherchais. Certes, c’est beaucoup plus cher que ce que j’avais espéré, mais c’est un investissement ; je vais me sentir bien et je n’aurai pas à rougir de mon apparence.

Pour fêter mes acquisitions et attendre que les retouches soient faites, je m’arrête dans un bar dans lequel je commande une bière pression. En buvant tranquillement mon verre, gorgée après gorgée, je ne cesse de penser à cette femme qui m’a souri. Je m’en veux terriblement de ne pas l’avoir abordée et, bien au contraire, d’avoir bêtement fui. Elle me plaisait, peut-être lui plaisais-je et je n’ai pas osé… J’en pleurerais de dépit et de rage.

C’est bientôt l’heure de retourner dans la boutique où je me suis offert de quoi me vêtir convenablement. Pour m’y rendre, je fais un détour et en profite pour visiter le quartier. Bien m’en a pris ; au hasard de mes pas, je découvre un square dans lequel je me sens immédiatement bien. Je prends le temps de le visiter et de flâner dans ses allées pour découvrir ses parterres et ses arbres offerts aux visiteurs qui savent savourer l’instant. Je prends même le temps de m’asseoir sur un banc et en profite pour observer quelques oiseaux et un écureuil.

Hélas, il est temps. Je rejoins la boutique et prends enfin possession de mes achats. Lorsque j’arrive à ma chambre d’hôtel, je m’offre une nouvelle séance d’essayage Je m’admire dans la glace et franchement, sans le moindre doute, je me trouve séduisant.

Si je revois cette femme qui m’a plu au premier regard, je n’hésiterai pas à aller à sa rencontre. J’ai maintenant confiance en moi.

Je ne sais pas si c’est l’air de Paris, mais je me sens différent, je suis un autre homme.
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Je m’appelle Carole Mielle. J’ai trente-cinq ans depuis peu. Ma vie est banale, ordinaire, mais loin d’être désagréable. Je suis l’assistante du directeur d’une plate-forme logistique et j’aime bien ce que je fais ; j’ai de bons collègues et l’ambiance de travail est agréable. Je vis bien, bien mieux que ma jumelle Charlotte, il faut dire que contrairement à moi qui ai investi dans un appartement dans le quatorzième, elle a dilapidé sa part d’héritage avec des gens qui ont profité d’elle.

Lorsque j’ai un moment, j’aime bien flâner dans Paris avec l’espoir de faire des rencontres. Je suis célibataire et lorsque je croise un homme qui me plaît, je n’hésite pas à le lui faire savoir. J’apprécie les aventures de courte durée ; jamais cela ne dure plus de quelques semaines. Je ne veux pas prendre le risque de m’attacher ou de devoir supporter durablement quelqu’un dans ma vie. Hormis ces rares moments que je partage avec des hommes, j’aime me retrouver seule chez moi, le soir.

Aujourd’hui, alors que je déambulais dans un quartier proche de la Tour Eiffel, j’ai repéré à la terrasse d’une brasserie un homme dont le physique m’a attiré. Son teint hâlé et les muscles puissants de ses bras sont ceux de quelqu’un habitué à travailler dur, à moins qu’ils ne soient ceux d’un athlète. Avec son visage avenant et ses yeux bleu clair, il est réellement très séduisant. J’aurais aimé faire connaissance avec lui, mais il a disparu brusquement sans que j’aie le temps de lui adresser la parole.

Dommage, il me plaisait vraiment, je ne suis pas certaine d’avoir déjà eu un coup de cœur aussi fort que celui-là. Je suis tellement déçue, j’en pleurerais. Certes son tee-shirt et son jean semblaient appartenir à une autre époque, mais ça n’a pas d’importance. J’ai envie de le voir, de passer du temps avec lui ; il me plaît. Je n’ai pas d’alternative, je retournerai sur cette terrasse de café tous les jours, en espérant qu’il veuille me revoir et qu’il ait l’idée de faire la même chose.

Si j’ai de la chance, il a ses habitudes et vient régulièrement dans ce bar.

Je dois absolument le retrouver, il est physiquement le type d’homme que j’apprécie.
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Malgré la mauvaise nuit que je viens de passer, je me sens en forme pour profiter de ma seconde journée de vacances. Je n’ai pas cessé de me tourner et retourner dans mon lit, en pensant à cette inconnue que je n’ai pas eu le courage d’aborder. Je regrette tellement…

Rasé de frais, douché et habillé de neuf, je vais jusqu’à la salle de restauration de l’hôtel et m’octroie un super petit déjeuner. Les croissants et le café sont extra, tout comme le pain grillé, le beurre et la confiture qui sont à ma disposition. Je suis prêt à vivre mes aventures parisiennes… même si je suis malheureux de ne pas lui avoir parlé.

Très vite, je me retrouve devant la Tour Eiffel juste avant l’heure de l’ouverture. J’ai de la chance, la file d’attente n’est pas très longue. Je vais profiter de l’occasion pour monter jusqu’au troisième étage…

J’y suis, je viens de monter dans l’ascenseur. Hélas, j’avais oublié à quel point je suis sujet au vertige ; après à peine une minute je me sens très mal. Je suis dans le vide, je ne peux pas regarder autour de moi ou en dessous. C’est épouvantable, je vais m’évanouir. Je n’accepte de me laisser aller ainsi, j’ai trop de fierté pour m’effondrer devant ces gens qui ont dû se rendre compte de quelque chose. Je sers les dents, je m’accroche désespérément à une poignée en serrant ma main. Je résiste, je tiens jusqu’à ce que mon supplice se termine. Je sors au plus vite de cette capsule et respire avidement l’air frais du dehors en évitant soigneusement les balustrades près desquelles il est possible de voir Paris d’en haut ; j’ai peur de pas résister et de me trouver mal.

Je n’irai pas jusqu’au troisième étage, pas même au second. Il ne me reste qu’une solution, descendre par les escaliers. J’aurais été plus inspiré d’en rester à ma première idée et de consacrer cette matinée à découvrir les antiquités grecques et égyptiennes au Louvre. C’est d’ailleurs ce que je vais faire et pour me remettre de mes émotions, je décide d’aller à pied jusqu’à ce palais dont François 1er avait fait sa résidence ; d’après les plans de la ville, c’est simple, il suffit de longer la Seine.

C’est un peu moins facile que prévu, mais je parviens à destination. Je prends le temps d’admirer la cour du Louvre dont la pièce la plus prestigieuse, sa pyramide, permet d’accéder à l’entrée du fabuleux musée.

Je passe au moins trois heures à admirer ce que furent les civilisations grecques et égyptiennes et ce qu’elles nous ont laissé sous forme d’art. C’est éblouissant, merveilleux. Les statues sont absolument prodigieuses, je suis impressionné de la façon dont les corps humains sont magnifiés.

J’ai également été très impressionné par les sarcophages et momies égyptiennes, mais en même temps, elles m’ont mis mal à l’aise. De quel droit, nous, les Européens, nous sommes nous permis de détruire les tombes de ces femmes et de ces hommes et de les exhumer pour les emmener si loin de chez elles et chez eux ? Je viens de me rendre compte que tout ce que nous avons appris au collège fait abstraction de cette dimension : notre incapacité à nous préoccuper de celles et ceux dont nous avons détruit le passé…

Après cette visite, je me restaure en terrasse d’une brasserie qui est à proximité. Je choisis un repas simple, une entrecôte, des frites accompagnées d’un verre de vin rouge et suivies d’une part de tarte aux pommes. Le tout est à mon goût et, d’autant plus appréciable que le temps est au beau fixe.

Je repars à mon hôtel avec l’intention de faire une petite sieste. En fait, je ne parviens pas à m’endormir, je ne cesse de penser à cette inconnue que j’ai rencontrée hier.
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Moins de dix minutes après m’être allongé, je me relève et me rhabille. Je n’ai qu’une idée en tête, retourner à la terrasse où j’ai vu cette femme hier. Peut-être sera-t-elle là ? En tout cas c’est ce que j’espère. Mes vacances seraient vraiment gâchées si je ne parvenais pas à la retrouver…

Après quelques hésitations je retrouve le chemin qui me conduit à l’endroit que je veux rejoindre. J’espère qu’elle y sera ; mon cœur bat la chamade comme lorsque je cherchais à revoir la première fille que j’avais fait danser au bal.

Je suis bientôt à destination. Je suis arrivé, je n’ose pas balayer du regard la terrasse, si elle n’est pas là je serai déçu et si elle y est je ne saurai pas comment me comporter. J’avance timidement jusqu’à la première table disponible. Je m’assois et je découvre le cœur battant que l’inconnue est à quelques mètres de moi.

La jeune femme qui doit avoir quasiment mon âge se lève avec son verre à la main. Elle vient jusqu’à moi, l’air amical :

— Bonjour, je peux m’asseoir à votre table.

— Bien entendu, bafouillé-je. J’en serais très heureux.

Je ne sais pas trop comment continuer la conversation, je n’ai rien d’intéressant à raconter. Si j’ouvre la bouche je risque de parler pour ne rien dire, ou pire, de passer pour un imbécile. Comment intéresser cette femme à laquelle je voudrais plaire ? Toutes ces années de maltraitances psychologiques que j’ai subies font leur effet, je suis incapable de m’adresser à elle.

Fort heureusement, elle décide de briser le silence qui risquait de perdurer par ma faute. Elle se montre gaie et aimable, elle me demande comment je m’appelle :

— Robert Langoult, dis-je sobrement en n’oubliant pas d’oser un « et vous ? ».

— Moi, c’est Carole Mielle. J’ai vu que vous m’aviez longuement observée hier, c’est la raison pour laquelle je me suis permise de m’approcher de vous.

Je sens la chaleur sur mon visage, je dois avoir rougi. J’essaie de sortir quelques mots, lamentablement :

— Je suis désolé, ce n’est pas très poli de fixer les gens comme je l’ai fait. Excusez-moi d’avoir agi ainsi.

— Ne soyez pas désolé, si cela m’avait gênée ou choquée, je ne serais pas venue à votre rencontre ; détendez-vous, nous sommes entre personnes faites pour s’entendre.

— Oui, bien sûr, c’est que je n’ai pas l’habitude…

— Parlons un peu de vous. D’où venez-vous, que faites-vous dans la vie ?

J’hésite à lui répondre, ce que je suis ne me paraît pas très flatteur. Pourtant je finis par me lancer.

— Je suis agriculteur dans le Berry. J’élève des chèvres, quelques vaches, je fais des céréales pour les nourrir et un peu de maraîchage. Vous voyez, il n’y a rien de bien passionnant, ni d’excitant.

— Vous vous trompez, j’ai toujours pensé que le travail de la terre était un métier noble et je suis heureuse de faire votre connaissance, d’autant que pour ne rien vous cacher, je ne suis pas insensible à votre charme.

Cette fois je dois être cramoisi ; elle m’a fait quelque chose qui ressemble à une déclaration. Ça ne m’était jamais arrivé et je croyais que ça n’arrivait que dans les romans. Ne se moque-t-elle pas de moi ? Pourtant je me lance avec l’audace des timides :

— Vous me plaisez beaucoup, pouvons-nous dîner ensemble ce soir ?

— D’accord, je vous invite dans un endroit sympathique que je connais. Ça vous convient ? Avant d’aller plus loin, nous devrions nous tutoyer, qu’en penses-tu ?

— Oui bien sûr… J’espère que nous n’allons pas manger dans un endroit trop chic, je n’ai pas emmené de costume.

— Ne t’inquiète pas, tu seras très bien ainsi, ne change rien.

— Merci. Où allons-nous nous retrouver ?

— Je viendrai te chercher à ton hôtel si tu m’en donnes le nom.

Bien entendu, je n’hésite pas un instant à lui indiquer où je loge actuellement. Je flotte, je suis sur un nuage, je n’aurais jamais pensé qu’une femme aussi séduisante puisse s’intéresser à moi. Je suis ivre de bonheur. Je n’ai pas le moindre doute quant à ses intentions. Elle me plaît, je lui plais, c’est tout ce que je retiens de cette rencontre…

C’est le moment de nous séparer jusqu’à ce qu’elle vienne me chercher à l’hôtel. Elle m’embrasse gentiment sur la joue en me soufflant sensuellement :

— À ce soir, Robert.

J’ai à peine pu lui répondre, mais ce n’est pas très grave, la promesse de notre future rencontre me suffit et incapable de lui rendre son geste, je me contente de lui prendre la main jusqu’à ce qu’elle s’éloigne.
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Elle est venue. Elle arrive dans le petit salon de l’hôtel où je l’attendais, à l’heure prévue. Je suis vraiment fier des vêtements que j’ai achetés. Décidément, cette escapade parisienne est pleine de bonnes surprises ; je ne regrette pas de l’avoir décidée. Je finis même par imaginer que j’ai, peut-être, trouvé la femme de ma vie.

Pourtant, je ne suis qu’un agriculteur dont la maison n’est pas très attrayante ; ce n’est qu’une ferme berrichonne. Je ne dois pas trop m’emballer, la merveilleuse Carole peut rapidement se lasser de vivre dans un endroit aussi isolé.

Lorsque je la vois, souriante et pimpante, j’oublie immédiatement mes interrogations sur ce que serait un avenir commun. Je suis subjugué par cette femme qui vient à moi sans aucun a priori bien que je lui ai révélé d’où je venais et quel était mon métier. À la voir aussi désireuse de passer la soirée avec moi, mes doutes s’envolent.

Elle a choisi un charmant petit restaurant proche de mon hôtel. C’est extraordinaire, comme si elle connaissait mes goûts, je découvre que l’endroit où elle m’a conduit ne propose que des spécialités que j’apprécie. Après avoir longuement hésité, je choisis une terrine campagnarde en entrée, un bœuf bourguignon servi avec des frites et une tarte aux pommes pour finir ; le tout arrosé d’un Saint-Nicolas de Bourgueil. Ma compagne a préféré des mets moins rustiques et encore, je me suis retenu, j’aurais fort bien pu prendre un pied de porc pané et des tripes. Elle s’est contentée d’une salade niçoise et d’une sole meunière servie avec une fricassée de petits légumes. En dessert elle fait l’effort de prendre de la tarte aux pommes, comme pour me rassurer. Et elle s’est contentée d’eau plate.

La conversation a été agréable et j’ai fait des efforts pour être intéressant ; je ne veux pas la rebuter avec des manières de rustre. Elle doit voir en moi un homme attirant. Nous avons parlé de tout et de rien, cependant j’ai réussi à en savoir davantage sur elle. Elle m’a expliqué être l’assistante d’un sous-directeur dans une grosse entreprise de transport. Elle connaît beaucoup de choses sur la logistique. C’est un sujet qu’elle maîtrise et dont elle aime évoquer tous les arcanes. Elle est vraiment merveilleuse. Toujours amène, elle anime cette soirée qu’elle rend de plus en plus intime. Peu avant que nous ayons fini notre dessert, elle n’hésite pas à toucher ma cheville avec son pied. C’est comme une décharge électrique, je suis paralysé, je doute de ce qu’elle attend de moi. Et puis, je me détends, je pense que le mieux est d’essayer d’être moi-même :

— Tu resteras avec moi ce soir ? Lui demandé-je de ma voix la plus chaleureuse.

— C’est toi qui décides, je suis toute à toi si tu le souhaites.

Cette fois, je n’ai plus le moindre doute, elle va m’accompagner jusqu’à ma chambre d’hôtel et nous passerons une nuit extraordinaire.

Au moment de partir, je tente de payer l’addition. Malgré toute mon insistance, je me heurte à un refus très ferme :

— J’avais dit que je t’invitais, je paie et c’est non négociable.

Je n’insiste pas outre mesure, je ne veux pas perdre cette opportunité inespérée de passer la nuit avec Carole. Ce serait dommage, ce sera peut-être la seule fois.

— Alors, tu viens au lieu de rêvasser ? J’ai commandé un taxi et il nous attend.

— Pourquoi un taxi ? Mon hôtel est à quelques pas d’ici.

— Nous allons chez moi, c’est plus tranquille et je n’ai pas envie de passer pour une prostituée que tu aurais ramassée dans la rue.

— OK, je comprends, j’arrive.

Même si je lui ai dit que j’avais compris, je ne comprends pas vraiment son choix. J’ai peur que ce soit un piège. Quel piège ? Me dit une petite voix au fond de moi. C’est absolument ridicule, le pire qui puisse arriver c’est qu’elle envoie une sextape à tes chèvres. J’essaie de positiver, mais mon inquiétude est réelle, et si elle me faisait chanter après notre nuit d’amour ? Je n’aime pas ce genre d’impondérable. J’avais un scénario en tête et je supporte mal qu’en quelques mots elle l’ait remis en cause. C’est mon côté « je n’aime pas l’imprévu ». Je prendrais bien le risque d’exiger que ce soit dans ma chambre ou rien, mais je ne veux pas perdre cette chance de faire l’amour avec cette femme.
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Je me méfie un peu plus lorsque je la vois quitter la table, son petit sourire m’inquiète. Je la trouve trop bien pour moi et si je la suis, mon instinct me dit que ça finira mal. Je vais résister à mon envie de sexe avec cette femme et la rejeter :

— Je préfère aller me coucher, je suis fatigué. Si tu le veux nous nous reverrons demain, d’accord.

Elle essaie de faire bonne figure et lorsque nous nous quittons elle m’offre ses lèvres et dans un souffle me répond :

— À demain.

Elle a compris que ce demain ne sera pas. Je rentre à mon hôtel à la fois soulagé et déçu. Ç’aurait pu être une merveilleuse nuit, peut-être une extraordinaire histoire d’amour, mais j’ai eu peur.

Lorsque je me glisse dans mes draps, je regrette davantage encore de ne pas lui avoir donné sa chance, de ne pas nous avoir donné une chance. Je m’endors difficilement ne parvenant pas à effacer le visage de Carole de ma mémoire. Lorsque je finis par sommeiller, elle me hante, elle me parle, elle m’appelle. Ce ne sont pas des cauchemars, mais juste des rêves qui empêchent le repos que j’attends. Elle ne me laisse pas tranquille, elle ne me permet pas de trouver un sommeil calme et paisible.

Je finis par me lever, je bois un verre d’eau et fais quelques pas, pour me détendre, dans la chambre. Je suis mal à l’aise, comme si j’avais commis quelque chose de mal. Pourtant, je n’ai rien à me reprocher, j’avais très envie de passer la nuit, ici, avec cette femme et j’ai seulement refusé d’aller chez elle alors que c’était peut-être un piège, à moins que je sois trop méfiant. Rien ne justifie de me laisser envahir par son image, bien séduisante, je dois le reconnaître.

Soudain le téléphone de ma chambre sonne. Ma première réaction est de ne pas répondre, je suppose que c’est elle qui veut me faire changer d’avis, me proposer de finir la nuit avec moi, pourtant, je préfère décrocher malgré l’heure tardive :

— Oui ?

— Bonjour, ici l’accueil de l’hôtel. Excusez-moi de vous réveiller en pleine nuit, mais une personne demande à vous parler instamment. Puis-je vous passer l’appel ?

— Savez-vous de qui il s’agit ?

— Non, elle n’a pas donné son identité, je sais seulement que c’est une femme et elle prétend que c’est très urgent.

— D’accord, passez-la-moi.

— Bonjour Monsieur Langoult, je m’appelle Estelle Garaud. Pour commencer, je vous prie de m’excuser de vous déranger en pleine nuit, mais l’objet de mon appel est très important. Merci d’accepter de m’écouter et de ne pas raccrocher.

Elle a débité tout ça d’un trait, sans reprendre une seule fois son souffle. Sa voix n’est pas désagréable, j’ai envie de la laisser continuer.

— Bon, je vous écoute. Que peut avoir à me dire de si important quelqu’un que je ne connais pas ?

— Je comprends. Je vous appelle en tant qu’amie de Carole.

— Et alors, je ne vois toujours pas la raison de votre appel.

— Hier soir elle est passée chez moi, elle était terriblement triste de vous avoir perdu avant que vous n’ayez pris le temps de vous connaître.

— Et alors ! Répliqué-je sèchement. Je ne crois pas un seul instant qu’elle soit aussi triste. Et si c’est pour ça que vous me dérangez, je pense que nous pouvons en rester là.

Je raccroche le combiné, excédé par cet appel peu opportun. Cette Estelle a fini de gâcher ma nuit. Cette fois, il est certain que je ne pourrai pas me rendormir. Avait-elle besoin de rappeler à mon souvenir ce visage qui m’obsède depuis que je suis rentré dans ma chambre. Je suis content de moi, j’ai osé lui raccrocher au nez ; en temps normal, j’en suis incapable. Si je l’avais laissée continuer, j’aurais été capable d’accepter de revoir Carole. Et ça, je ne le veux pas.

Ma nuit est désormais terminée, je ne pourrai pas me rendormir. Je n’ai plus qu’à prendre une bonne douche et me préparer un café instantané grâce aux sachets et à la bouilloire mis à la disposition des clients dans les chambres.

Alors que je suis en train de boire mon café, la sonnerie de mon smartphone retentit, c’est Carole. Je suis tout d’abord surpris, mais je me souviens que nous avons échangé nos numéros ; dans notre situation c’était parfaitement normal et logique :

— C’est moi, dit-elle d’une voix triste.

Je crains de me laisser attendrir par cette femme que je rêvais d’avoir dans mon lit il y a seulement quelques heures. Elle va réussir ce que son amie n’a pas su faire : me garder au bout du fil sans que je coupe la communication.

— Que me veux-tu ? Je pense avoir été clair, je suis fatigué et peut-être nous verrons nous plus tard.

— J’ai fini par comprendre que tu ne voulais pas me revoir, que ton « plus tard » signifie « jamais ». Pourquoi m’as-tu laissée ainsi ?

— Parce que nous n’avons aucun avenir ensemble. Tu es une femme de la ville et moi un agriculteur qui vit dans un monde trop différent du tien. Je crains de devenir la chose que tu exhiberas, comme le con du Dîner de con. Tu ne t’amuseras pas à ça avec moi !

— Mais non, ce n’est pas vrai, je ne suis pas ce genre de femme ! Je ne veux pas te faire du mal, tu me plais, je crois même que je pourrais tomber amoureuse de toi.

— Alors pourquoi n’as-tu pas voulu rester avec moi ce soir à l’hôtel ? N’est-ce pas pour me piéger dans ton appartement dans lequel doivent être dissimulées des caméras.

Elle marque un blanc, elle est surprise par ce que je viens de lui balancer en pleine figure ; pas de doute je dois avoir raison. Pourtant elle insiste :

— Non, je te jure que je n’ai pas voulu venir parce que je n’aime pas cette idée de faire l’amour dans une chambre d’hôtel.

— Si tu veux vraiment me revoir, c’est maintenant, dans ma chambre ! Je t’attends. Si tu es sincère, c’est le moment.

Je raccroche sans lui laisser le temps de répondre. Je préviens l’accueil qu’il est possible que j’aie la visite d’une femme d’ici un peu plus d’un quart d’heure afin que le gardien la laisse entrer et monter jusqu’à ma chambre. J’espère ne pas avoir fait une bêtise en lui demandant de nouveau de venir ici, mais je ne suis qu’un homme et faire l’amour avec elle… jamais je n’ai eu une telle occasion et cela ne se reproduira peut-être jamais. Je n’ai plus qu’à attendre.
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Une heure plus tard, je n’ai toujours pas de nouvelles de Carole, je suppose qu’elle ne viendra pas. Pourtant elle m’a donné le sentiment qu’elle tenait absolument à me revoir, quitte à abandonner cette idée de me recevoir chez elle. Si elle vient ici, il faudra que je sois clair, jamais je ne mettrai les pieds chez elle. Quoi qu’il arrive, je ne me laisserai pas embarquer dans une aventure risquée. Je ne suis pas paranoïaque, juste prudent.

Arrive le petit matin, elle n’est pas venue. Je savais bien qu’elle n’était pas ce qu’elle prétendait être. Elle n’avait pas l’intention de me voir dans ma chambre.

Je descends prendre mon petit-déjeuner dans la pièce réservée à cet effet. Les conversations vont bon train. Il est question d’une femme qui s’est fait renversée par un chauffard devant l’hôtel, cette nuit.
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Robert est retourné dans son Berry natal, ses animaux l’ont attendu patiemment. Il a du vague à l’âme, Carole, avec laquelle il aurait pu passer une nuit et peut-être davantage, est sûrement morte.

Il se sent coupable, s’il avait accepté d’aller chez elle ainsi qu’elle le lui demandait, elle vivrait encore. Il se reprochera éternellement d’être responsable de son décès.

S’il avait agi différemment…

S’il avait accepté…

— Une vie ne peut pas être faite de regrets, lui a rappelé Lucien qui, comme lui, est agriculteur.

— Oui, mais tu ne te rends pas compte, c’était sûrement la femme de ma vie et, à cause de moi, elle est morte. Je ne la reverrai plus jamais.

— Tu la pleures ou tu te lamentes sur ton sort. Tu regrettes surtout de ne pas avoir couché avec elle. Si j’ai bien compris tu n’as jamais eu l’occasion de faire l’amour avec une femme aussi belle !

— Pour qui me prends-tu ? C’est bien pour elle que je suis triste, elle était bien trop jeune pour mourir.

— Tu raconteras cette bonne blague à qui tu voudras, mais pas à moi. Je te connais. Ce que tu regrettes c’est ce que tu aurais pu avoir et que tu n’as pas eu, juste parce que tu as eu peur. Il faut bien dire que tu as toujours été un trouillard.

— J’aurais bien aimé t’y voir ! Tu n’aurais pas eu de doutes ou de craintes si une telle femme t’avait demandé d’aller chez elle plutôt que de te rejoindre dans ta chambre d’hôtel ?

— Je n’aurais pas hésité un instant.

— Si tu le dis…

Les deux hommes se sont tus, ils donnent l’impression de se concentrer sur leur travail. Ils remettent en état une clôture qui a souffert avec les années. Ce n’est pas trop compliqué, mais c’est long et fastidieux. Cette tâche permet à l’esprit d’être libéré et, l’un et l’autre, sont plongés dans leurs pensées.

Lucien se désole de ne pas avoir eu cette chance de rencontrer une femme qui l’invite ainsi à partager son lit. Il n’aurait pas laissé passer une telle occasion.

Robert ne sait pas s’il doit regretter de ne pas avoir passé une nuit avec Carole ou, d’être la cause de sa mort. S’il le pouvait, il reviendrait en arrière et ferait d’autres choix, mais ça n’est pas possible. Ce qui est fait est fait. Il aurait pu lui éviter de disparaître aussi tragiquement, il aurait juste fallu qu’il accepte son invitation. Il aimerait pouvoir vivre dans une réalité alternative et être avec elle dans sa ferme.

Depuis qu’il est rentré de Paris, c’est devenu une obsession. Pas un moment sans qu’il ne pense à Carole, ou qu’il ne rêve d’elle. Ses nuits sont quant à elles, peuplées de ce cauchemar qu’il n’arrive pas à effacer : un corps fracassé par une voiture. Il ne se remet pas de cette tragédie qu’il aurait pu éviter si facilement.

Soudain, elle se tient face à lui. Lucien a relevé la tête et demande à la femme qui vient d’arriver ce qu’elle veut. Il lui pose la question avec brusquerie, mais elle sourit avec gentillesse lorsqu’elle lui répond :

— Pouvez-vous nous laisser ? Je suis venue voir Robert.
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Robert n’en croit pas ses yeux. C’est Carole et elle vient de demander à Lucien de les laisser tous les deux. Il a d’abord cru que c’était un effet de son imagination ou un fantôme qui était devant lui, mais non, c’est bien elle en chair et en os. Il approche de la femme qui se tient devant lui souriante :

— Bonjour Robert, j’ai eu beaucoup de peine à te retrouver. Je savais que tu étais éleveur de chèvres dans le Cher, cela faisait peu d’informations. Tu m’embrasses ou tu restes là, planté comme un piquet. On croirait que tu as vu un fantôme.

Robert se remet à peine de sa surprise, il s’approche de Carole, l’embrasse. Pas de doute, c’est bien une femme de chair et d’os qu’il tient dans ses bras ; elle vit, elle palpite.

Lorsque cette étreinte se termine, il recule d’un pas et la détaille, mais est-ce bien elle ? Il a un doute. Il cherche quelque chose de rationnel à dire, il finit par trouver :

— Pourquoi n’es-tu pas venue me rejoindre dans ma chambre à Paris ? Ton amie m’a appelée pour me dire que tu étais triste et toi-même…

— J’ai eu un accident. J’étais partie de chez moi pour te rejoindre et devant ton hôtel, je me suis fait renverser par une voiture.

Robert devient pâle, c’est donc bien elle qui est décédée devant son hôtel. Qui est donc ou qu’est-ce que cette chose qu’il vient d’embrasser et de serrer contre lui ? Pourtant Lucien l’a vue, ils se sont parlés et il est parti quand elle le lui a demandé.

— Alors mon chéri, tu ne dis rien ? Tu n’es pas heureux de me revoir ? Si tu le veux, je suis toute à toi. Tu m’emmènes chez toi ?

— Oui bien sûr, balbutie-t-il, bouleversé. Je ne m’attendais pas à te voir.

— Je comprends. Nous y allons ?

Elle le prend par la main et ensemble, ils partent en direction de la ferme de Robert. En chemin ils croisent son meilleur bouc. Elle s’arrête et lui demande qui est cet animal. S’il n’était pas aussi mal à l’aise, cela le ferait rire. Il lui répond, comme si tout était parfaitement normal que c’est un excellent reproducteur et que grâce à lui il a un cheptel nombreux et de qualité. Il pérore en vantant les qualités de l’animal, trop heureux d’avoir trouvé un sujet de conversation qu’il maîtrise et qui lui sert de dérivatif.

Sauf que Carole, si c’est bien elle, n’est pas dupe, elle voit bien que l’homme lui raconte toutes sortes de choses sans intérêt pour éviter les véritables sujets de conversation. Alors c’est elle qui se lance en lui serrant davantage la main.

— Pourquoi n’as-tu pas voulu passer cette nuit avec moi, dans mon appartement ? Tu craignais que je te fasse chanter ou que je poste une sextape sur le net. Franchement, qu’aurais-je pu obtenir de tout cela. Tu es un parfait inconnu et tu n’as ni femme ni petite amie.

— …

— Tu ne veux pas en parler ? Tu as sans doute raison, ce n’était pas très malin. À cause de ta peur irraisonnée, je suis morte. Oui, c’est bien moi qui ai été heurtée par un véhicule devant ton hôtel à Paris. Je n’ai pas survécu à mes blessures, enfin c’est ce qu’ils ont d’abord cru à l’hôpital.

Robert devient pâle, ses jambes peinent à le porter, pourtant il articule :

— Mais comment se fait-il que tu sois là, près de moi ?

Elle lui sourit et le serre contre elle en lui chuchotant au creux de l’oreille :

— Il va falloir que tu expies.

Robert s’effondre, son cœur est en train de la lâcher, après une violente tachycardie, il se meurt ; croit-il. Quelques minutes plus tard, il est pris de violentes nausées et alors que son estomac vient de se vider, il se sent moins mal. Il commence à respirer de nouveau. Carole l’aide à se relever et lui tend des mouchoirs en papier pour qu’il s’essuie la bouche et le visage. Il n’est pas mort comme il l’a cru un instant, mais il est vivant, mal en point, mais vivant. Il s’appuie sur Carole, elle est plus solide qu’il ne l’aurait cru. Mais très vite, il s’éloigne d’elle :

— Qui es-tu ? Tu n’es pas la femme que tu prétends être.

— Je suis celle qui va te faire regretter ce que tu as fait. Je suis elle et je suis une autre. Tu es responsable de ce qu’est devenue ma jumelle.
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Enfin, les choses s’éclaircissent, Robert est rassuré, ce n’est pas un spectre venu de l’au-delà qui s’en prend à lui, c’est la sœur de Carole. Une explication avec cette femme s’impose. Il faudra bien qu’elle comprenne que ce qui est arrivé à sa jumelle était exclusivement de sa faute à elle. Il ne peut pas être responsable des choix qu’elle a faits et qui l’ont conduite sous les roues d’une voiture. Le seul coupable est celui qui conduisait l’auto qui l’a tuée. C’est un fait, il va le lui expliquer. Malgré sa faiblesse passagère, il se sent en état de lui tenir tête. D’ailleurs, brusquement il lui demande :

— Puisque vous n’êtes pas Carole, vous devez bien avoir un nom ?

— Cela vous regarde ?

Il n’aime pas la façon dont elle lui parle, il déteste qu’elle le prenne à partie ; ce n’est pas lui le chauffard qui a renversé sa sœur.

Il se demande ce qu’elle lui veut, pourquoi elle est là. Peut-être veut-elle lui soutirer de l’argent ; d’ailleurs ne lui a-t-elle pas dit qu’il devrait expier ? C’est un peu la même chose que de devoir payer. Il n’a pas l’intention de se laisser dépouiller, il va essayer de se comporter aimablement avec elle, au moins jusqu’à ce qu’ils soient arrivés chez lui.

Tous deux marchent en silence, la communication entre eux est maintenant rompue. Robert est épuisé ; le malaise qu’il vient de faire l’a vidé de ses forces. Pourtant il s’oblige à marcher normalement, il ne veut pas qu’elle profite de sa faiblesse. Il n’est pas si tranquille que son visage le laisserait penser, il se demande comment il peut la convaincre de le laisser en paix.

Elle ne lui est pas sympathique même si elle est la copie conforme de Carole. Pourtant elle ne le laisse pas indifférent, elle est aussi séduisante bien que ce ne soit pas elle. Il ne se laissera pas faire par cette femme qui lui gâche un peu plus la vie. Ses propres remords suffisaient…

Ils arrivent bientôt face au corps de ferme. Il ne l’avait jamais vu de cette façon : imposant et beau. Il comprend qu’il doit se voir ainsi, lui aussi. Il se redresse et toise la femme qui est à côté de lui avant de lui asséner :

— Qu’attends-tu de moi ? Je ne suis coupable de rien et je n’ai pas de comptes à te rendre. Je t’offre de quoi boire et manger si tu as soif et faim et ensuite tu pars !

— Parce que tu crois que c’est si simple. Non, je ne partirai pas sans que tu aies expié, ainsi que je te l’ai dit.

— Entre donc, nous verrons ça ensuite.
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Une idée lui trotte dans la tête depuis un moment : et si finalement, elle était Carole, si elle avait survécu, mais par quel miracle ? Normalement c’est impossible, mais… Et si ce n’est pas Carole, elle n’a pas le droit de lui faire de reproche.

Ils entrent dans la demeure familiale dont il a hérité ; c’était bien la moindre des choses, quoiqu’en dise sa sœur. Juste après la porte, c’est la salle commune, au milieu de laquelle trône une grande table en bois massif dont on devine qu’elle n’a pas changé de place depuis plus d’un siècle. Les chaises qui l’entourent sont aussi anciennes, mais elles ont été rempaillées assez récemment, il y a peut-être dix ou vingt ans. Une horloge comtoise égrène les secondes au rythme lent de son balancier. Quelques mouches troublent le silence de la pièce restée fraîche malgré la chaleur extérieure ; c’est le privilège de ces vieilles bâtisses de rester insensibles aux variations de température.

Robert a décidé de se montrer courtois, il se sent mieux ; il est sur son territoire et l’air plus frais de sa maison lui a redonné de l’énergie.

— Installez-vous sur cette chaise, elle est confortable. Voulez-vous un coussin ?

Il a délibérément choisi le vouvoiement afin de donner un peu de sérénité à leur entretien. Il a perçu que le tutoiement dont ils avaient usé était agressif et ne pouvait rien apporter de bon. Il a envie de la jouer paisible, il est maintenant maître de lui et être chez lui, le rassure.

La femme qui est en face de lui a bien remarqué son changement d’attitude. Cela la perturbe, elle ne sait pas à quoi l’attribuer. Inquiète, elle se montre sous un autre jour :

— Robert, je vous prie d’excuser la façon dont je vous ai abordé, mais comprenez que je suis dévastée par l’accident de ma sœur.

— Et alors ! Cela ne justifie pas que vous veniez chez moi pour me menacer et que vous refusiez de me dire qui vous êtes réellement.

— Vous avez raison, je me prénomme Charlotte. Je suis bien la jumelle de Carole. Elle était l’aînée et je l’aimais plus que tout.

Charlotte laisser glisser des larmes sur ses joues, Robert fait semblant d’être touché, mais en réalité, il pense que ce sont des pleurs de circonstance destinés à l’amadouer. C’est dit, il ne se laissera pas avoir par ces larmoiements et il va essayer de la faire parler. Si ce qu’il découvre ne lui convient pas, il se débarrassera d’elle.

Sa vie a été assez pourrie comme ça et il compte bien enfin trouver la femme dont il rêve. Il ne la laissera pas l’empêcher d’être heureux, un jour…

Il lui offre de boire un soda ou autre ; elle se contentera d’eau fraîche. Il aurait bien été tenté de prendre un pastis, mais il se méfie, il ne faudrait pas qu’il fasse un nouveau malaise ou que l’alcool limite ses capacités ou ses réflexes. Il doit être prudent, il boira un verre d’eau.

Elle semble se détendre, mais n’est-ce pas un moyen de le piéger ? Il ne se laissera pas tromper par un sourire ou une parole aimable. Avant qu’elle ne cherche à l’amadouer d’une façon ou d’une autre, il lui propose de passer la nuit ici, à la ferme. Ainsi, ils pourront l’un et l’autre prendre le temps de réfléchir à la situation. D’ici là, il retournera travailler et lorsque ce sera l’heure, il l’emmènera manger dans un restaurant situé à une dizaine de kilomètres de là.

Pour le coup, c’est elle qui devient méfiante :

— Et vous profiteriez de la nuit pour me violer ou vous débarrasser de moi ?

— Certainement pas, si je voulais vous faire du mal ou vous faire disparaître, je n’aurais pas intérêt à m’afficher avec vous dans un endroit public.

— Bon d’accord, admettons ! Et que nous apportera cette pause dans notre discussion ?

— Je n’en sais rien, ça vaut juste le coup d’essayer, ne croyez-vous pas ?

— Il n’empêche que mon objectif reste d’obtenir quelque chose que vous refusez de me donner. Regrettez-vous seulement ce que vous avez fait à Carole ?

— Je ne lui ai rien fait. J’ai seulement refusé de passer la nuit chez elle, dans son appartement. Est-ce un crime ?

— Oui dès lors que vous saviez qu’elle voulait que vous restiez avec elle.

— Que voulez-vous ?

— Que vous demandiez pardon, à ma sœur, à moi et que vous me donniez vos biens pour expier votre faute.

— Vous êtes complètement folle.

Charlotte n’a pas supporté d’être traitée de folle par cet homme. Elle se lève brusquement et se jette sur Robert qui, ne s’attendant pas à cette attaque soudaine, se retrouve à terre. Elle est sur lui, lui frappe le visage avec ses poings tellement serrés que ses jointures sont blanches. Il ne sait plus vraiment comment se défendre sans la blesser. Il ne veut pas qu’elle puisse porter plainte contre lui. Il finit par la serrer dans ses bras puissants jusqu’à ce qu’elle ne se débatte plus.

Tous les deux sont immobiles, un peu essoufflés. Ils ne prononcent pas un mot jusqu’à ce que leurs corps échauffés par cette brève lutte restent collés l’un à l’autre. Il ne veut pas que les choses se terminent mal, il la repousse doucement, l’aide à se relever. Ils se sont calmés, il lui propose de rester chez lui jusqu’à ce qu’il ait fini sa journée de travail,

Pendant qu’il travaille à la réparation d’une clôture, il ne cesse de penser à Charlotte. Même si elle n’est pas Carole, elles se ressemblent tellement qu’il rêve d’assouvir son désir contrarié de faire l’amour avec cette femme.

Quant à Charlotte qui a toujours jalousé sa sœur et voulu posséder ce qu’elle avait, elle pense tuer le démon qui la ronge depuis son enfance : obtenir quelque chose que sa sœur convoitait et qu’elle n’a pas eu. Toute sa vie, elle n’a eu que les restes et a vécu dans l’ombre de sa jumelle.

Lorsqu’elle a recherché cet homme, Robert Langoult, elle pensait sincèrement qu’elle devait lui faire payer ce qu’il avait fait à sa jumelle, mais lorsqu’elle le vit, elle comprit que les choses pourraient tourner autrement. Par loyauté, ou par bêtise une fois de plus, elle tenta de jouer son rôle de sœur vengeresse. Mais lorsqu’elle se trouva face à Robert, l’homme lui plut immédiatement et désormais elle n’a en tête que la nuit qu’ils passeront après être allés au restaurant.

Lorsqu’ils sont rentrés après dîner, ils se retrouvèrent dans la chambre de Robert ; ils le voulaient tous les deux.
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Charlotte et Robert vivent ensemble depuis maintenant quelque temps. Robert est heureux d’avoir trouvé une autre Carole ; Charlotte est affectueuse et tendre, et elle ne rechigne pas à l’aider à la ferme.

Charlotte se plaît avec son éleveur. Elle apprécie la vie qu’il lui offre et elle ne lui en veut pas de ce qui est arrivé à sa sœur, au contraire, elle est libérée. Toute sa vie elle est passée derrière Carole qui était la préférée des profs et de leurs parents. Quand un garçon s’intéressait à elle, Charlotte, il finissait toujours dans les bras de sa jumelle. Sa vie est tellement meilleure depuis que l’autre est neutralisée. Enfin elle peut avoir tout ce qu’elle raflait sur son passage, ne lui laissant au mieux que des miettes. Elle aime l’idée que Carole ne puisse pas profiter de ce dont elle jouit aujourd’hui.

Mais, leur bonheur est construit sur de mauvaises bases, pour de mauvaises raisons. Et bientôt, ils vont se regarder en chiens de faïence le soir et, très vite, ils ne se supporteront plus. C’est ce qui arrive au bout de quelques mois de cette vie commune qui paraissait idyllique. Ils allaient se marier et l’idée est passée, comme si c’était complètement saugrenu. Désormais ils se détestent, elle le hait, il ne la supporte plus.

Ils ne se parlent que pour se reprocher ce qui les avait réunis. Il n’accepte plus de vivre avec cet ersatz de Carole, elle ne supporte plus cet homme qui ne lui offre qu’une vie de travail, dans cet endroit perdu, sans distractions.

Le problème est réglé. Robert est débarrassé de cette femme qui ne cessait de lui faire des reproches ; elle se complaisait à le maltraiter. Maintenant il n’a plus à subir ses humeurs et sa haine ; elle est partie.

Pour fêter ça il a planté deux arbres, ainsi qu’il le fait régulièrement.
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Lauriane Rivon (Voir du même auteur : Les enquêtes de Lauriane Rivon) a maintenant quarante-sept ans. Elle vient de passer des moments éprouvants. Sa vie est finie, plus rien ne la raccroche à cette existence qui d’heureuse est devenue bien sombre.

Hélène, son épouse est décédée d’un cancer. Elle a été emportée en quelques mois après avoir souffert bien au-delà de ce qui devrait être permis. Son fils Ulysse, ce grand voyageur, ne lui rend pas souvent visite. Elle ne peut pas lui en vouloir, c’est dans la nature de son être, et surtout, c’est sa destinée qui le conduit (Voir du même auteur : Quel monde pour Lucie ?). Son vieil ami le Commissaire Tissel a vieilli, il est maintenant dans une maison de retraite dans laquelle les personnels s’occupent bien de lui ; la dernière fois qu’elle est allée le voir, il ne l’a pas reconnue.

La seule amie qui lui reste est Jacqueline Talors, cette talentueuse policière avec laquelle elle avait aimé travailler. Mais elles se voient peu, Jacqueline est mariée et elle est partie à l’autre bout de la France avec son époux et ses deux enfants ; les coups de téléphone et les visios ne suffisent pas à la rendre aussi présente qu’elle en aurait besoin.

Elle qui fut si gaie, si heureuse de vivre, elle se laisse briser par ses idées noires. Son activité de détective privée a décliné et elle ne lui suffirait pas pour vivre si elle n’avait pas l’assurance-vie souscrite par Hélène et qui lui permet d’être à l’aise. Elle se contente désormais d’affaires sans grand intérêt. Elle demeure toujours aussi professionnelle, et les clients seraient plus nombreux si elle ne refusait pas régulièrement des propositions. Elle aime toujours ce qu’elle fait, mais elle n’a plus la passion. Tout ce qui faisait sa vie s’est peu à peu effondré.

Le temps a filé et sa vie est partie en lambeaux. Si elle reste ainsi, sans le moindre projet, sans réussir à faire le deuil du passé, elle ne sera plus qu’un corps vide. Et ça, ce n’est pas elle, elle a toujours été une battante. Elle ne peut pas se laisser aller ainsi.

Elle habite encore cette maison dans laquelle elles furent heureuses avec leur fils Ulysse, cet enfant qu’elle avait conçu avec Rémi, son ancien collègue, le seul homme avec lequel elle eut une relation amoureuse. C’était il y a tellement longtemps, mais cela lui fait chaud au cœur de se souvenir de ce temps où tout paraissait devoir durer éternellement.

Aujourd’hui, elle a reçu un courrier électronique étonnant. Ce n’est pas l’objet de la demande qui la surprend puisqu’il s’agit d’enquêter sur une disparition. En revanche, elle n’a pas pour habitude d’être sollicitée par des clients parisiens qu’elle ne connaît pas. Elle se posera la question, plus tard, de savoir qui a dirigé cette femme vers elle.

Un peu d’imprévu lui sera bénéfique. Malgré cette immense tristesse dans laquelle elle se débat, elle reste optimiste et espère que la vie va lui apporter de nouvelles choses et pourquoi pas de nouveaux bonheurs. Elle croit que le destin n’a pas fini de la combler, elle a le sentiment qu’elle va s’en sortir.

En lisant ce courriel inattendu, elle entrevoit la possibilité de se lancer vers quelque chose d’imprévu et, elle sait déjà, qu’elle n’aura pas d’autre alternative que d’accepter cette mission. Elle doit sortir de cette léthargie dans laquelle son esprit s’enlise depuis trop longtemps. Elle n’a pas encore su réagir à la mort d’Hélène ; c’est le moment !

Elle prend le temps de décortiquer chaque phrase, chaque mot de cette lettre qu’elle a reçue. Elle s’imprègne de ce long message dans lequel l’expéditrice demande de rechercher une sœur désormais introuvable qui ne répond pas au téléphone et ne donne aucun signe de vie depuis quelques mois. La police semble croire à un départ volontaire et n’a pas estimé utile de pousser les investigations. En effet, la disparue est une adulte en bonne santé et elle a laissé ses affaires en ordre avant de partir. La police a également révélé que des achats sont réalisés régulièrement avec la carte bancaire et ils sont en cohérence avec ses dépenses habituelles. En revanche, le policier avec lequel l’auteure de la lettre a été en contact lui a signifié qu’il ne pouvait pas révéler où avait été utilisée la carte bancaire.

Pourtant, cette femme qui lui a écrit est certaine qu’il est arrivé quelque chose à sa sœur. Dans un premier temps, elle a effectivement cru qu’elle était partie pour quelques jours de vacances, mais maintenant, elle est certaine que son absence n’est pas normale ; elle imagine le pire. Ses arguments se tiennent : d’habitude elle et sa jumelle se donnent régulièrement des nouvelles et il ne se passe jamais plus d’un mois sans qu’elles se parlent ou se voient.

Lauriane va accepter de s’occuper de cette affaire.
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Celle qui a sollicité l’enquêtrice se nomme Carole Mielle, elle attend avec impatience que cette femme dont on lui a vanté les mérites réponde à son courriel envoyé il y a deux jours. C’est devenu une idée fixe, il faut qu’elle sache ce qui est arrivé à Charlotte, sa jumelle. La police n’a pas voulu s’occuper de ce cas tellement banal, selon l’homme qui l’a reçue. Mais par chance, en sortant du commissariat, elle a rencontré un officier. Il a eu de la compassion pour elle et lui a suggéré de s’adresser à une ancienne commandante de police, Lauriane Rivon, désormais détective privée. Il lui a donné son adresse mail.

Il avait été touché par cette femme, en fauteuil roulant, qui cherchait à retrouver sa sœur. Elle ne lui avait pas tout dit, elle n’avait pas expliqué ce qui lui était arrivé. Elle avait préféré garder pour elle son histoire si banale. Après avoir été renversée par une voiture, alors qu’elle devait retrouver un homme qu’elle venait de rencontrer, elle avait été, dans un premier temps, déclarée morte ; mais, elle voulait vivre et avait survécu. Si elle avait su, elle se serait laissée mourir.

Elle a enfin reçu un e-mail de la détective en réponse à sa demande. Elle accepte la mission de retrouver sa sœur. Cependant, elle s’inquiète de n’avoir aucune indication quant à ses honoraires. Maintenant qu’elle ne peut plus travailler, elle a des fins de mois difficiles d’autant que les indemnités dues par le chauffard et les assurances tardent à lui être versées. Et quand bien même, cela ne l’enrichira pas et ne lui permettra pas de retrouver une vie comparable à celle d’avant.

Elle est satisfaite de découvrir que la détective est prête à travailler pour elle. Mais une autre inquiétude sourd en elle : comment pourra-t-elle la payer si ses tarifs dépassent ses faibles moyens ? La bonne nouvelle est que cette Lauriane Rivon accepte de venir jusque chez elle pour la rencontrer. Certes, elle lui avait expliqué que les déplacements lui étaient difficiles.

Elle ne sait pas ce qu’elle vaut comme enquêtrice, mais au moins elle est serviable. La détective lui a donné ses coordonnées téléphoniques afin qu’elles conviennent d’un rendez-vous et qu’elle lui donne quelques éléments afin de commencer à effectuer des recherches.

Elle ne va pas attendre, elle l’appelle immédiatement. Elle espère seulement ne pas tomber à un mauvais moment.

— Allô oui ?

— Bonjour, je suis Carole Mielle, vous venez de m’envoyer un mail…

— Bonjour, très heureuse de vous entendre, j’attendais votre appel.

— Je vous remercie beaucoup d’accepter de rechercher ma sœur Charlotte qui a disparu depuis environ six mois.

— Avant que nous n’allions plus loin dans cette conversation, je suis curieuse de savoir comment vous avez eu mes coordonnées.

— C’est simple, en partant du commissariat où l’on m’a dit que rien ne permettait de conclure à une disparition inquiétante, je suis tombée sur un capitaine qui m’a conseillé de faire appel à vous.

— Vous connaissez son nom ?

— Oui, c’est le Capitaine Gardelong.

Lauriane a le cœur qui bat, c’est Rémi, le père biologique de son fils. Il ne l’a pas totalement oubliée. Elle, qui est si seule, est heureuse de savoir que quelqu’un peut encore penser à elle.

Carole s’inquiète de ne plus l’entendre :

— Que se passe-t-il ? Y a-t-il un problème ?

— Non ! Non il n’y a pas de soucis. J’ai juste été surprise du nom que vous avez prononcé, c’est un vieil ami que je n’ai pas vu depuis longtemps…

— Ah, je comprends… Quand pouvez-vous venir me voir ? Ainsi que je vous l’ai écrit, je ne peux guère me déplacer, je suis handicapée depuis que j’ai été renversée par une voiture.

— Est-ce qu’après-demain vers quatorze heures vous conviendrait ?

— Parfaitement.

— Bien, mais avant de vous laisser, j’ai besoin de connaître l’identité exacte de votre sœur, ses date et lieu de naissance ainsi que son adresse. Il me faudrait également son numéro de portable et son mail.

Carole donne immédiatement les informations demandées que Lauriane note scrupuleusement. Elle va s’en servir pour commencer son enquête. Peut-être aura-t-elle une piste avant de rencontrer sa cliente ?
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Après avoir raccroché, Lauriane est toute tremblante, elle repense à cette aventure et ces moments passés avec Rémi. Elle regrette cette partie de sa vie. Elle était encore jeune, elle avait des espérances et surtout il y a eu Ulysse. Elle était enceinte lorsqu’elle quitta Rémi pour rejoindre Hélène, celle qu’elle a toujours aimée et avec laquelle elle vécut heureuse jusqu’à ce que son monde s’effondre.

Ce soir, alors qu’elle est plongée dans ses rêveries, son fils passe la voir.

— Cela faisait longtemps, lui dit-il. Je suis vraiment désolé de ne pas avoir été là lorsque maman Hélène est morte. Mais je savais le moment où cela arriverait et, je ne pouvais pas supporter cette idée de la voir finir sa vie ainsi.

— Ne t’en fais pas, je comprends. Tu as ta vie et elle est importante pour l’avenir d’une partie de l’humanité (Voir du même auteur : Quel monde pour Lucie ?). Je ne t’en voudrai jamais. Ce qui compte c’est que tu réalises ce que tu as à faire et que tu sois heureux.

— Je t’aime maman Lauriane et rassure-toi, ma vie est mieux encore que ce que tu ne peux l’imaginer, même si parfois ce n’est pas simple.

— Ça me fait plaisir de te voir. Tu restes pour manger ?

— Je veux bien. Nous passerons la soirée ensemble pour une fois.

Lauriane est emplie de bonheur à l’idée de ces quelques heures que va lui consacrer Ulysse.

— Que veux-tu manger, mon grand ?

— J’ai un peu honte, mais ça fait longtemps que je rêve d’une pizza. Et vu tes talents de cuisinière !

— Dommage que Hélène ne soit plus là. Elle cuisinait tellement bien.

— Ce n’est pas ce que j’insinuais. J’ai réellement envie d’une pizza. Ma vie est peut-être extraordinaire, mais je ne choisis pas souvent ma nourriture.

— Je vais faire semblant de te croire.

— Non, mais sérieux, si tu veux je vais te raconter mon dernier repas ! C’était des…

— Non je te crois ! Ne me coupe pas l’appétit. Que veux-tu que je te commande ?

— Une napolitaine, supplément anchois.

— OK, ça marche. Je vais prendre la même chose. Et si tu es intéressé, il me reste du chianti.

— Et au congélateur, tu as des glaces ?

— Oui, des bâtonnets et des crèmes glacées à la vanille et à la pistache.

— Super. Je crois que nous allons passer une soirée géniale.

— Je suppose que tu partiras juste après et que je ne suis pas près de passer une autre soirée avec toi ? Peut-être jamais ?

— Ne gâche pas ce moment, je t’en prie. Et si c’est ton inquiétude, sache que ce n’est pas la dernière fois que nous nous voyons. Il y aura encore…

— Non, je ne veux pas savoir. C’est peut-être égoïste de ma part, mais je préfère ne pas connaître notre avenir. Je t’aime et je suis heureuse que tu sois là.

Ulysse affiche un large sourire, il prend Lauriane dans ses bras et lui souffle :

— Moi aussi je t’aime maman Lauriane.

Les pizzas ne tardent pas à arriver et en attendant, ils ont bu un verre de ce chianti que Lauriane avait annoncé. Il est d’une bonne cuvée et tous les deux l’apprécient. Ils sont heureux d’être ensemble et la soirée est aussi agréable qu’ils l’avaient espérée.

Il est maintenant temps de se séparer. Ulysse, le grand voyageur, va reprendre ses pérégrinations. Avant de partir, il hésite, il donnerait bien un conseil à sa mère, mais il craint que ce ne soit une mauvaise idée. Il sait qu’elle ne veut rien savoir de son avenir. Pourtant il se doit de l’avertir :

— Méfie-toi de la femme pour laquelle tu vas enquêter.

— Mais encore ? Réagit-elle.

— Sois prudente, pour le reste il vaut mieux que je ne transforme pas l’avenir en te disant ce qu’il est ; ce serait dommage, car il est bien tel qu’il se présente.

— C’est pour cela que tu es venu ce soir ?

— J’avais juste très envie de te voir.

— D’accord. Je suis si heureuse d’avoir partagé ce moment avec toi. Merci d’être venu.

— Promis, je reviens bientôt.

— Attends, avant de partir, je voulais te dire que j’ai eu des nouvelles de ton père biologique. Il va bien.

— Tant mieux, j’en suis heureux. Tu devrais le revoir avant de regretter de ne pas l’avoir fait. Un jour ce sera trop tard et tu…

— Tu sais quelque chose ?

— Non, et même si c’était le cas, je ne te le dirais pas.

— Bien sûr, tu as raison. Je vais le contacter et suivre ton conseil.

Ils s’embrassent affectueusement avant le départ d’Ulysse.
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— Bonjour Madame Mielle.

— Bonjour Madame Rivon.

Tout en se saluant, les deux femmes s’observent, le courant passe entre elles. Néanmoins, Lauriane n’oublie pas la mise en garde de son fils bien que sa nouvelle cliente attire immédiatement la sympathie ; à moins que ce ne soit dû à la compassion qu’elle éprouve en la regardant. Voir cette femme encore jeune, dans un fauteuil roulant lui fait mal, mais elle se doit de rester professionnelle et ne pas s’arrêter à cela. Elle observe avec attention son interlocutrice et sait qu’elle va accepter sa demande.

Carole se fait très rapidement une idée de celle qui se tient devant elle. Elle a l’air sérieuse, elle sera capable de retrouver sa sœur. Elle n’en doute pas dès les premières paroles échangées entre elles. Elle va donc lui expliquer ce qu’elle attend d’elle. Auparavant, elle veut aborder le sujet qui la préoccupe : les honoraires,

— Avant que j’entre dans les détails, je voudrais connaître le coût de votre enquête. En effet, selon vos tarifs, je ne suis pas certaine de pouvoir vous engager.

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Racontez-moi votre histoire et, si je suis intéressée, j’adapterai mes tarifs. Cela vous convient-il ?

— Oui, mais comme je ne connais pas vos prix, cela ne me permet pas de savoir si j’aurai les moyens de vous engager.

— S’il le faut, j’ai les moyens d’enquêter pour mon compte. Dites-moi pourquoi vous êtes certaine qu’il est arrivé quelque chose à votre sœur et tout ce qui peut vous paraître utile à mon enquête.

Carole se livre. Elle commence son histoire le jour où elle a rencontré Robert, cet homme qui était si différent d’elle et dont elle s’était éprise au premier regard. Elle raconte avoir été déclarée morte après avoir été heurtée par un chauffard, alors qu’elle rejoignait Robert. Elle prend le temps de détailler sa longue convalescence avec pour seul soutien sa sœur Charlotte qui a pris soin d’elle malgré son handicap et son caractère devenu si changeant. Elle l’a remerciée en lui offrant ce dont elle manquait si cruellement : de l’argent. Elle ne s’est pas vraiment rendu compte de ce qu’elle faisait et lui a beaucoup trop donné. Elle ne le regrette pas, mais elle s’est mise en difficulté financière en agissant ainsi.

— En avez-vous parlé avec elle ? Coupe Lauriane.

— Oui, mais elle m’a répondu qu’avec ce qu’elle avait fait pour moi, c’était normal.

— Elle n’a donc jamais prévu de vous rendre une partie de votre argent ?

— Non, ce n’était pas son genre, mais ce n’est pas davantage son genre de disparaître sans donner de nouvelles.

— Si elle vous a spolié, ainsi que vous semblez le dire, pourquoi se préoccuper d’elle ?

— Je vais être franche : si elle est morte, je suis sa seule héritière et je récupère ce qui m’appartenait.

— Je comprends. Donc, vous espérez que je retrouve son cadavre ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, mais cela ne m’attristera pas outre mesure si elle est décédée. Toutefois, ce qui compte c’est que vous la retrouviez. La police ne veut rien faire, car elle utilise sa carte bancaire de façon habituelle.

— C’est normal, dès lors que des éléments montrent que la personne disparue donne des signes d’activité cohérents, il n’y a aucune raison de s’inquiéter.

— Mais ils ont refusé de me dire à quel endroit elle utilisait sa carte.

— Ça aussi c’est normal, la police n’a pas à divulguer ce type d’information, mais je pense pouvoir en faire mon affaire.

— Vous voulez dire que la police vous dira où elle est ?

— Non, ça ne se passe pas ainsi, mais ça fait partie de mon travail de faire ce type de recherches.

— Et lorsque vous saurez, vous me direz où elle dépense mon argent ?

— Oui, puisque ça peut m’aider à la retrouver.

— Je ne comprends pas.

— C’est simple, la zone dans laquelle se trouve la carte bancaire de votre sœur vous rappellera peut-être quelque chose.

— Oui bien sûr, lâche Carole songeuse.

Lauriane sait maintenant que Carole souhaite qu’avant tout, elle retrouve le cadavre de Charlotte.
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— Bonjour Rémi, c’est moi Lauriane. On pourrait se voir ?

— Bien entendu, ça me fait toujours plaisir de passer un moment avec toi. Mais je suppose que ta proposition est de nature professionnelle…

— Pas seulement, j’ai vraiment envie de te revoir.

— Peu importe, tu sais que je suis toujours heureux de te voir. Tu me manques. Tu as des nouvelles d’Ulysse ?

— Oui, je l’ai vu il y a deux jours. Il va bien et il mène sa vie comme il le souhaite.

— Tu aurais pu m’appeler pour me le dire.

— Tu as raison, je regrette sincèrement de ne pas l’avoir fait et de ne chercher à te joindre seulement lorsque j’ai besoin de toi. Mais tu sais, c’est compliqué depuis la mort d’Hélène.

— Je sais, mais tu peux penser aussi aux vivants.

— Je te demande pardon… on peut dîner ensemble aujourd’hui ?

— Bien entendu, tu sais bien que je suis toujours partant pour une soirée avec toi.

— Oui, je sais, fait-elle songeuse. Où veux-tu que nous nous retrouvions ?

— Viens chez moi, quand tu voudras à partir de dix-neuf heures. Je ferai livrer ? Ça te convient ?

— Ça marche, à tout à l’heure, je t’embrasse.

Rémi ne se fait pas d’illusions. Il se doute bien que Lauriane ne l’aurait pas appelé si elle n’avait pas eu besoin de lui. Mais il est toujours heureux de passer du temps avec elle. Cela le renvoie dans ce passé où ils vécurent quelque temps ensemble. Il était sincèrement amoureux d’elle et ses sentiments restent forts ; elle est le seul véritable amour de sa vie. Hélas, elle est partie rejoindre son Hélène alors qu’elle était enceinte d’Ulysse. Il lui en a toujours voulu de l’avoir privé de cette paternité même s’il avait compris à quel point elle était amoureuse de cette femme qu’elle aimait avant même qu’ils soient ensemble.

Quoi qu’il en soit, il se réjouit de passer cette soirée avec elle. Il y a longtemps qu’il n’a pas eu ce bonheur et la dernière fois qu’ils se sont vus, ce fut lors des obsèques d’Hélène. Bien entendu, il a rapporté ce dont elle a besoin : les dépenses de la carte bancaire et les bornages du portable de Charlotte Mielle. Ce n’est pas très réglo, mais que ne ferait-il pas pour Lauriane ?

Il a fait venir une société de nettoyage en urgence pour que son appartement soit nickel pour accueillir celle qu’il aime toujours ; non pas que l’entretien de son logis soit négligé, mais il veut que tout soit parfait.

Pour le repas, il a choisi de se faire livrer par un restaurant chinois qu’il connaît bien ; il est certain que ce sera excellent. Il veut qu’elle soit parfaitement satisfaite de sa soirée. Il aimerait la reconquérir bien qu’il n’y croie pas. Cependant même s’il s’est fait une raison depuis des années, il a toujours espéré qu’un jour, elle revienne vers lui. S’il en a la possibilité, il lui dira ce soir à quel point il… Non, c’est trop idiot, il se contentera de lui permettre de passer une soirée agréable, entre vieux amis.
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C’est l’heure, Lauriane sonne au bas de l’immeuble. Il déclenche l’ouverture de la porte depuis chez lui. Il serait bien descendu pour l’accueillir, mais il ne veut pas qu’elle ait le sentiment qu’il se jette sur elle, à peine arrivée.

Lorsqu’ils se retrouvent face à face, ils s’embrassent affectueusement. Ils restent proches l’un de l’autre ; leur fils Ulysse est un ciment indestructible.

— Je suis heureux de te voir, cela faisait trop longtemps.

— Je sais et je le regrette. Et j’ai honte de t’avoir appelé pour une histoire d’enquête. Pourtant, Ulysse m’avait dit de chercher à te revoir la dernière fois qu’il est passé à la maison.

— Ce n’est pas si grave, je comprends. Et que tu te sois renfermée après la disparition d’Hélène est parfaitement normal.

Des larmes brillent dans les yeux de Lauriane, Rémi s’en rend compte et détourne la conversation :

— Que veux-tu boire avant la livraison de notre repas ?

— Ça dépend, qu’allons-nous manger ?

— Tes plats chinois préférés.

— Dans ce cas, si tu en as, je veux bien une Tsingtao.

— Madame est servie ! Lance Rémi en apportant deux bières. Tu sais, je n’ai pas oublié tes goûts et je savais bien que je devais en avoir en stock avec ce que j’ai prévu de te faire manger.

— Tu es vraiment un hôte parfait.

— Tu en doutais ? Et en attendant le livreur qui devrait arriver d’ici un quart d’heure, je vais te chercher le dossier Mielle.

Lauriane avale deux gorgées de sa bière en attendant le retour de Rémi. Elle est songeuse, elle se demande ce qu’aurait été sa vie avec lui, s’il n’y avait pas eu Hélène. Elle chasse très vite cette pensée qui la dérange et lorsqu’il revient avec un classeur, elle affiche un grand sourire.

— Tu es vraiment le seul homme avec lequel j’aurais pu avoir un enfant.

Cette phrase lui est venue comme ça, ce n’est pas ce qu’elle avait en tête lorsqu’elle a commencé à parler. Elle est confuse d’avoir prononcé ces mots. Pourtant elle pense sincèrement ce qu’elle vient de dire et c’est une façon de le remercier de lui avoir permis d’avoir son fils.

Il ne réagit pas, il préfère éviter cette discussion ; il ne veut pas la mettre mal à l’aise. Il lui tend le dossier. Elle ouvre la chemise et découvre qu’il a pris des risques pour elle. Les fadettes et le bornage du téléphone sont là, sous ses yeux en plus du détail de l’utilisation de la carte bancaire depuis un mois.

Avant même qu’elle n’ait pu parler, l’interphone sonne. C’est le livreur. Rémi répond :

— Attendez, je descends.

Il la laisse seule quelques minutes, le temps d’aller récupérer leur repas. Elle en profite pour regarder rapidement ce cadeau qu’il lui fait. Pas de doute, ainsi qu’il l’a dit quelquefois, il ferait n’importe quoi pour elle. Et c’est vraiment n’importe quoi. Il pourrait avoir de sérieux ennuis pour avoir obtenu ces renseignements en dehors de toute enquête et qui plus est, pour les donner à une détective privée. Mais grâce à lui, son affaire sera vite résolue.


20

Il remonte chargé de plusieurs sacs en papier. Il installe le tout sur la table basse du salon. Tout le repas plaît à Lauriane, il n’a pas oublié ses plats préférés et tout particulièrement son goût pour la sauce saté. Ses papilles sont excitées et ravies. Ce repas chinois est un sans-faute. Ils ont peu parlé jusqu’au dessert, ou tout au moins ils se sont contentés de banalités plaisantes et sans importance. Il ne fallait pas gâcher ce moment. C’est Rémi qui se lance :

— Je me suis régalé, mais ça ne vaudra jamais ce repas que nous avions dégusté à l’Isis, il y a tant d’années. T’en souviens-tu ?

Lauriane rosit, bien sûr qu’elle se souvient de ce merveilleux dîner lors duquel il avait cherché à la séduire. Ce souvenir renvoie à tant d’autres souvenirs et au temps où elle a vécu avec lui…

— Je te remercie pour ce dossier. Je l’ai regardé rapidement, c’est bien plus que je n’aurais pensé que tu puisses m’apporter. Je m’inquiète pour toi, il ne faudrait pas que ça t’attire des ennuis.

— Ne t’en fais pas pour moi, je sais me débrouiller et puis, ce genre de choses n’est pas si rare. Il est fréquent qu’on se renseigne sur des personnes juste parce qu’on les soupçonne d’avoir fait partie d’un groupe écologiste actif.

— Je sais. Mais quand même. Du coup, ma recherche de personne disparue va être rapidement bouclée. Là, non seulement tu m’as offert un superbe repas, mais tu m’as également fait un super cadeau.

— Rassure-toi, je ne demande rien en échange.

Lauriane sourit, elle comprend parfaitement que de façon indirecte, il lui propose de passer le reste de la soirée et davantage avec lui. Elle a bu trois cannettes de bière et préfère ne pas prendre le volant. Sa voiture est stationnée dans un parking souterrain, ainsi elle n’a pas à se soucier du moment auquel elle la reprendra. Alors, elle prononce doucement ces quelques mots en rosissant :

— As-tu une chambre d’amis ; je crois avoir trop bu pour repartir.

Elle sait que la réponse est négative et elle espère qu’il lui proposera de dormir avec elle. Elle se sent si seule depuis la mort d’Hélène.

— Non, mais je peux te proposer de prendre mon lit, je dormirai dans le canapé.

— Non, je veux dormir près de toi. Être toujours seule pour s’endormir est tellement pesant.

— Juste dormir ?

— Je ne suis plus celle que tu as connue, mon corps a changé et je suis devenue vieille et laide.

— Bon d’accord, nous verrons plus tard. Mais tu sais moi aussi, je ne suis plus jeune et séduisant…

Lauriane passe la nuit avec Rémi et ils bénissent cette disparition qui leur a permis de retrouver une partie heureuse de leur passé. Rémi est parfait jusqu’au bout. Lauriane se réveille avec une bonne odeur de café et des viennoiseries l’attendent.

Elle a aimé cette nuit passée avec lui, mais maintenant elle est mal à l’aise. Elle n’aurait pas dû se laisser prendre au piège du passé. Elle se reproche ce moment de faiblesse. Elle a trahi la mémoire d’Hélène, elle n’avait pas le droit.

Elle n’en veut pas à Rémi, elle est la seule responsable. Pourtant, au fond d’elle-même elle admet qu’il y a bien longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien. C’est tellement bon d’être dans ses bras et ce n’est pas par hasard qu’il est le père de son fils.

Elle est chamboulée par cette nuit. Elle ne l’accepte pas et pourtant, elle aimerait passer plus de temps avec lui. Elle a toujours eu des sentiments pour lui, même s’ils n’étaient pas comparables à ceux qu’elle éprouvait pour Hélène. Elle ne lui parlera pas de tout cela. Au contraire, elle est à deux doigts de lui dire qu’elle a fait une erreur. Elle ne le fera pas, mais au moment de partir, elle se contentera de l’embrasser.

Rémi n’est pas choqué ou vexé. Il connaît bien Lauriane et il sait que ce qu’elle ressent pour lui est plus fort que l’amitié elle l’a prouvé cette nuit. Il ne la brusquera pas, il faut laisser faire les choses, pense-t-il en la regardant partir.
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Lauriane n’a plus qu’à filer dans le Berry, là où Charlotte Mielle doit vraisemblablement vivre. Elle compte pouvoir la rencontrer très rapidement et ainsi conclure cette affaire.

Gaiement, elle prend l’autoroute qui, après avoir dépassé la Sologne, la conduira à destination. Elle a les coordonnées GPS précises des endroits où borne le plus fréquemment le téléphone de la pseudo-disparue.

Il y a bien longtemps que cela ne lui était pas arrivé, son cœur est léger et elle a envie de vivre. Ces derniers jours lui ont permis de remettre sa vie en perspective ; elle a retrouvé son sourire et son entrain. Elle ne va plus se laisser dévorer par le démon de la tristesse. Elle va de nouveau être celle qu’elle était : une enquêtrice brillante et imaginative, une femme talentueuse et capable d’apprécier les choses telles qu’elles sont.

Cette nuit passée avec Rémi, quelques jours après avoir revu leur fils, lui a rappelé qu’elle n’est pas aussi seule qu’elle le pensait. Avec le temps, les choses changent, mais cela ne signifie pas que tout est fini, qu’il faille attendre que la vie passe sans plus rien offrir. C’est ce qu’elle vient de comprendre et ce qui la rend heureuse. Désormais elle peut se donner l’autorisation de revivre.

C’est dans cet état d’esprit qu’elle parvient jusqu’à la ferme de Robert Langoult. Elle ne sait pas qui peut vivre dans cette grande bâtisse, la seule chose qu’elle sache c’est que les coordonnées GPS du téléphone l’ont amenée jusqu’ici après avoir testé plusieurs lieux et notamment des commerces. Elle tape à la porte. Personne ne répond. Cependant cela lui paraît normal puisqu’elle est manifestement dans une ferme et qu’à cette heure-ci, les propriétaires doivent être à leurs occupations. Ce n’est pas très grave, elle reviendra plus tard et d’ici-là, elle va aller au village le plus proche et s’offrir un café, peut-être accompagné d’une viennoiserie.

Elle se surprend à chantonner pendant le trajet, c’est une nouvelle Lauriane. Elle s’arrête sur la place principale et fait une visite rapide des lieux, jusqu’à ce qu’elle trouve un bar. Il n’est pas bien grand, mais le patron paraît chaleureux et surtout, il reste deux croissants dans la panière sur le comptoir. Elle commande un grand café noir et après l’avoir bien sucré, elle se régale en mangeant ses croissants trempés dans le liquide chaud et parfumé. Elle en profite pour parler au patron et lui demander s’il connaît Robert Langoult ; c’est le nom qu’elle a noté sur la boîte aux lettres de la ferme. Le bistroquet connaît bien le Roger, il vient ici régulièrement pour casser la croûte, c’est un habitué, un brave gars qui a eu bien du mérite. Il n’a pas eu de jeunesse, toute sa vie il a été exploité par ses parents qui, avec lui, s’étaient offert un ouvrier agricole pour pas cher. Il a commencé à avoir une vie seulement après leur mort ; rendez-vous compte, il a fallu qu’il soit débarrassé d’eux pour pouvoir partir en vacances pour la première fois de sa vie. Ça peut paraître incroyable, mais c’est vrai.

Décidément, l’homme est bavard et Lauriane se félicite de l’avoir branché sur le propriétaire de la ferme où les coordonnées GPS l’ont conduite. Elle aimerait bien qu’il lui en dise davantage, mais elle craint de paraître louche. Pourtant elle relance la conversation :

— Et cet homme dont vous me parliez est célibataire ?

— Vous êtes intéressée ?

— Ce n’est que pour parler, je suis journaliste et je suis venue dans ce département pour faire des portraits d’agriculteurs afin que les citadins se rendent compte de ce qu’est leur vie.

Devenant suspicieux le patron du bar demande :

— Et pourquoi le Robert ?

— Parce qu’en visitant la campagne, je suis tombée sur sa ferme et elle m’a paru typique de la région. J’ai frappé à la porte, il n’y avait personne, mais j’ai noté le nom pour me renseigner un peu sur lui avant d’y retourner.

L’explication est suffisamment plausible pour que l’homme se détende et accepte de prolonger la discussion :

— Et pour qui travaillez-vous ?

— Je n’ai pas le droit de le révéler, tout ce que je peux dire c’est que je m’appelle Lauriane Rivon et que c’est pour une chaîne de télévision qui s’intéresse aux agriculteurs.

Le patron du bar lui fait un clin d’œil et d’un air entendu lui répond :

— Hé hé, je vois. Je ne dirai rien… Moi je m’appelle Jean-Claude Loiseau.

— Merci d’avance pour votre discrétion Monsieur Loiseau. Alors, il est célibataire ?

— Oui, mais en ce moment je crois qu’il est avec quelqu’un, une jolie blonde. C’est ce que dit la rumeur, mais je ne l’ai jamais vue.

— Je vois, dit-elle, une liaison secrète.

— Je ne sais pas trop, ça fait un peu jaser dans le pays, personne ne l’a rencontrée, sauf peut-être le Lucien.

— Ah bon. Je reprendrais bien un autre café. Vous n’avez plus de croissants ?

— Je vous sers ça tout de suite. Pour les croissants je vais voir s’il en reste dans la cuisine.

Moins d’une minute plus tard, l’homme est de retour avec deux croissants dans une assiette.

— Et voilà, vous avez de la chance. J’étais presque certain que ma fille les avait laissés. Ce n’est pas une grosse mangeuse.

Voulant prouver qu’elle ne s’intéresse pas seulement à Langoult, elle va lui parler de sa fille :

— Ah oui, et quel âge a-t-elle ?

— Ma Françoise va bientôt avoir quatorze ans. Elle est en train de dépérir depuis la mort de sa mère. Elle ne dort plus, se nourrit à peine et ne sort plus de la maison.

— Et le collège alors ?

— Elle n’y est pas retournée depuis qu’on a enterré ma femme.

— Je suis désolée, je ne voulais pas…

— Ce n’est pas grave et d’ailleurs c’est moi qui vous en ai parlé.

— Et il y a longtemps qu’elle ne va plus en cours ?

— Trois mois déjà, elle fait une dépression qui n’en finit pas. La psychologue qu’elle voit pense qu’elle devrait retourner au collège, mais elle ne parvient pas à convaincre Françoise.

— Je vais rester ici quelques jours, si vous voulez, j’essaierai de lui parler. Au fait, savez-vous où je pourrais trouver une chambre ?

— Il n’y a pas grand-chose dans le coin. J’ai bien un petit gîte à deux kilomètres d’ici, mais c’était ma femme qui s’en occupait et depuis je ne l’ai pas ouvert. Personne n’y est allé depuis bientôt un an, depuis qu’elle a été hospitalisée et il doit y avoir de la poussière et des toiles d’araignées.

— Si ça ne vous dérange pas de le remettre en service pour moi, je peux très bien me charger de faire le ménage.

— La seule chose, maintenant que j’y pense, il vaut peut-être mieux que je demande à ma fille si elle accepte que je loue le gîte de sa mère.

— Je comprends. Je dois faire un peu de repérage dans le coin et quelques photos. Je repasserai d’ici deux heures et vous me donnerez le verdict.
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Lauriane prévoit de visiter les endroits où le téléphone de Charlotte a le plus souvent borné. Ainsi, elle espère avoir quelques éléments qu’elle pourra soumettre, sans en avoir l’air, au patron du bar. Mais les choses ne se passent pas comme prévu. Une adolescente sort de la pièce située derrière le bar en s’exclamant :

— Il n’est pas question qu’elle aille dans le gîte. Il n’y a que moi qui ai le droit d’y aller !

Elle est plutôt jolie bien qu’elle soit pâle et maigre, mais surtout ses cheveux sont ternes. Lauriane comprend sa réaction, pourtant elle voudrait pouvoir la convaincre de l’autoriser à y passer quelques nuits. Alors, s’armant de son sourire le plus charmeur, elle se plante avec calme devant celle qui ne peut être que Françoise.

— Bonjour, l’aborde-t-elle souriante et en la regardant droit dans les yeux.

L’adolescente fait mine de se calmer, mais la détective se rend bien compte qu’elle est prête à en découdre et que la moindre parole malheureuse pourrait l’enflammer. Alors, elle pèse ses mots et tente une diversion :

— Je m’appelle Lauriane et je suis journaliste. Je suis ici pour brosser des portraits de personnes vivants dans le Berry et en particulier d’agriculteurs.

— Et alors ? Que je sache mon père n’est pas paysan, pas plus que moi !

— Je l’avais compris, en revanche, vous devez connaître beaucoup de monde et vous pourriez m’aider.

— Nous n’avons pas de raison de vous aider, et pour commencer, faites voir votre carte de presse !

— OK, je vais te la montrer, mais j’y mets une condition, tu ne dis à personne que j’enquête dans les environs. D’accord ?

— Faut voir. Montrez d’abord.

— Bien, mais j’insiste pour que tu sois discrète.

Lauriane sort de son portefeuille la carte professionnelle délivrée par le CNSP-ARP qui lui permet de prouver qu’elle est détective privée et qu’elle agit en tant que telle en conformité avec la loi.

Françoise regarde attentivement le document et ne fait aucun commentaire. Elle sort son smartphone de sa poche et lance une recherche rapide.

— C’est bon, vous êtes bien qui vous prétendez être, lance-t-elle à la cantonade pour être certaine que les consommateurs présents à ce moment et son père l’entendent.

— Merci beaucoup, tu viens de me rendre un grand service. Maintenant je dois partir à la recherche d’une chambre pour les quelques nuits à venir, je repasserai ensuite.

— Attendez ! Je viens avec vous et je vous fais visiter le gîte, si ça vous intéresse toujours. On parlera en route.

— Avant je demande à ton père l’autorisation de t’emmener et d’aller là-bas.

— Si vous voulez, je vais me changer et chercher les clés.

La détective demande au patron du bar si elle peut aller voir le gîte avec sa fille et le cas échéant s’y installer.

— Bien entendu, ça lui fera du bien de prendre l’air, elle qui reste toujours enfermée. Je ne sais pas ce que vous lui avez dit, mais vous avez su y faire avec elle.

— Je ne sais pas, peut-être parce que je suis un imprévu dans sa vie.

— En tout cas je vous remercie de lui changer les idées.
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Françoise est prête. Elle a effacé son côté négligé en revêtant un jean et un sweat propres. Tout au plus, son pantalon est-il un peu trop large ; l’effet d’un amaigrissement récent, sans aucun doute. Alors qu’elles sortent, Jean-Claude Loiseau dégaine un grand sourire à l’adresse de Lauriane et lance un :

— Bonne balade !

— Je crois qu’il est content que je sorte, souffle Françoise.

— Tu me montres le chemin ?

— Bien entendu, je suis là pour ça. Et au fait, contrairement à ce qu’il vous a dit, le gîte est nickel. J’y vais quelquefois, la nuit quand il dort et je fais régulièrement le ménage. Ma mère n’aurait pas supporté qu’il y ait le moindre grain de poussière.

— C’est une bonne nouvelle ; je ne suis pas une fanatique du ménage, mais j’avais proposé à ton père de nettoyer pour augmenter mes chances de pouvoir y loger. L’endroit est idéalement placé pour mon enquête.

— Alors racontez-moi !

— Tutoie-moi, ce sera plus sympa.

— OK, mais dis-moi.

— Je suis détective privée et dans une vie précédente, j’étais commandante de police. À l’époque, j’ai décidé de changer de travail pour pouvoir être plus présente auprès de ma femme et de mon fils. Je préfère t’en parler, car ça fait partie des choses de ma vie que tu trouveras sur internet et je ne veux pas que tu penses que je veuille te cacher quoique ce soit.

— D’accord, mais je n’ai pas à en savoir davantage, ça ne me regarde pas.

— Merci Françoise, j’apprécie. Pour ce qui est de mon enquête, je suis à la recherche d’une femme qui s’appelle Charlotte Mielle et dont la sœur jumelle s’inquiète de la disparition.

— Et tu crois qu’elle est dans le coin ?

— En tout cas, j’ai réussi à savoir où son portable bornait régulièrement et, où était utilisée sa carte bancaire.

— C’est légal ?

— Plus ou moins, mais c’est pour la bonne cause. Ne crois pas que ce soit facile d’obtenir ce genre de renseignements.

— Tu dois bien avoir encore des connaissances dans la police.

— Mais ça ne marche pas comme ça…

— Que tu dis. Donc c’est une enquête facile, je suis un peu déçue, j’espérais une histoire de meurtre ou quelque chose d’un peu sordide.

— Ce n’est pas parce que j’ai quelques indications que c’est bouclé. Ce ne sont que des indices, mais si ça se trouve, ses affaires ont été volées et elle n’est pas dans la région.

— Bien sûr le téléphone et la carte auraient été volés avec les mots de passe écrits sur un papier dans le portefeuille ! Ironise Françoise.

— Bon, tu as raison, ce sont des indices a priori fiables. Pourtant, ton père qui connaît bien Robert Langoult chez qui le téléphone est souvent allumé ne l’a jamais vu avec une femme ; il y a juste une rumeur…

— Mon père est bavard, mais il ne sait pas grand-chose.

— Parce que tu en sais davantage ?

— Nous sommes presque arrivées. Ici tu tournes à droite, puis le chemin à gauche. Fais attention c’est étroit. C’est ici ! Tu as vu comme c’est tranquille au bord de ce petit bois ?

— Tu as raison, c’est sympathique.

— Allez, viens que je te fasse visiter. Tu verras c’est idéal pour se reposer.

— Mais je ne suis pas là pour le repos.

— Je sais, je blaguais. Ça me fait vraiment tout drôle d’amener quelqu’un ici. C’est la première fois depuis qu’elle est morte.

Des larmes coulent sur les joues de Françoise. Après avoir hésité Lauriane la prend dans ses bras et la serre contre elle sans parler. Après une ou deux minutes l’adolescente se dégage doucement et tente un pauvre sourire.

— Merci, ça m’a fait du bien d’être câlinée. J’ai tant de chagrin et jamais personne ne me prend dans ses bras comme ça.

— Je comprends. Alors, tu me fais visiter.

— Oui bien sûr.

Elles entrent dans une charmante maisonnette comprenant une pièce principale faisant office de cuisine et salle à manger, de deux chambres, d’un petit salon qui peut, si nécessaire, permettre de coucher deux personnes dans un canapé lit et enfin une salle de bain moderne et agréable. C’est mieux que ce que Lauriane aurait pu espérer. Ainsi que l’avait dit l’adolescente, tout est parfaitement rangé et propre, elle n’a pas menti en lui disant qu’elle venait la nuit et qu’elle maintenait le gîte en parfait état.

— Je suis d’accord pour louer une semaine. Ça te convient ?

— Bien sûr et plus si tu le souhaites. C’est bête, mais je suis heureuse que tu sois là alors que je ne te connais même pas.

— C’est parce que nous avons un bon feeling toutes les deux et peut-être aussi parce que tu as été bluffée par mon métier…

Françoise sourit, enfin son visage s’éclaire.
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— Pendant que je range mes affaires, j’aimerais bien que tu répondes à ma question.

— …

— Ne fais pas l’innocente. Que sais-tu de plus que ton père ?

— Ah, tu n’avais pas oublié ? J’ai dit ça comme ça.

— Je sais reconnaître quand on me ment et là je vois que c’est le cas alors que tu étais sincère lorsque tu m’as dit « Mon père est bavard, mais il ne sait pas grand-chose. »

— D’accord, j’ai essayé de noyer le poisson, avoue Françoise contractée et gênée.

— Et tu m’as prise pour une tanche ! Réplique Lauriane avec un sourire taquin, histoire de détendre l’atmosphère.

— Bon, d’accord, ce n’est pas cool, mais j’ai des excuses : j’ai peur et en plus, la nuit je suis allée là où je n’aurais pas dû.

— Installe-toi donc confortablement et explique-moi. Tu veux un thé, j’ai vu des sachets dans la cuisine.

— Je suis au courant, vu que c’est moi qui les ai mis pour bien accueillir d’éventuels clients, comme le faisait ma maman.

Pendant que Lauriane s’affaire dans la cuisine, Françoise réfléchit, assise sur le canapé du petit salon. Elle se demande si elle doit tout raconter à la détective privée. Bien sûr, elle lui fait confiance, mais en même temps elle est copine avec des flics et elle ne voudrait pas que ça lui retombe dessus.

Depuis que sa mère est morte, elle est dépressive le jour et hyperactive la nuit. En fait elle est incapable de s’endormir le soir et dès qu’elle entend son père ronfler, elle sort discrètement, sans qu’il ne s’en aperçoive. Et là, elle traîne un peu partout dans le village et les environs. Ses premières sorties furent pour aller sur la tombe de la défunte avec le secret espoir qu’elle lui réponde, qu’elle lui fasse un signe. Son chagrin était à chaque fois encore plus intense, car même si elle sentait sa présence, elle ne parvenait pas à communiquer avec elle. Alors, elle eut l’idée d’aller partout où la disparue avait l’habitude de se rendre. Cela ne changea rien et les signes qu’elle percevait ne lui suffisaient pas. C’est sa présence qui lui manquait.

Pendant ses sorties nocturnes, elle découvrit tout un monde qu’elle n’imaginait pas. Elle se glissait comme une ombre et nul ne pouvait deviner sa présence. Ainsi elle surprit des amours qui n’auraient pas dû être entre adultes et adolescents, des discussions qui avaient vocation à rester secrètes, protégées par la nuit profonde. Elle est devenue ce fantôme qui vit à travers les histoires des autres.

À aucun moment, elle ne s’est servi des petits secrets des uns et des autres ou ne les a révélés. Elle s’en est fait une règle ou plus exactement, elle garde en mémoire tout ce qu’elle découvre au cas où cela pourrait lui servir. Et voilà que cette détective arrive, qu’elle se sent en confiance avec elle et qu’elle lâche un malheureux début de phrase. Elle s’était juré de ne jamais parler de ce qu’elle voyait ou entendait lors de ses sorties tant que cela ne pouvait pas lui être utile. Ça devait rester entre eux et elle. En même temps, elle n’a pas vraiment le choix, Lauriane ne cédera pas, elle insistera jusqu’à ce qu’elle obtienne ce qu’elle veut.

La détective est de retour avec deux tasses de thé fumant et des petits gâteaux qu’elle a dénichés dans un placard. Elle a deviné que ce n’est pas facile pour Françoise de raconter ce qu’elle sait. Elle ne veut pas la brusquer, elle pense que l’adolescente est trop fragile pour prendre le risque de la mettre davantage mal à l’aise.

— Tu n’es pas obligée de répondre à mes questions. C’est ta vie et ça ne me regarde pas. C’est une sale habitude que j’ai gardée du temps où j’étais policière de toujours vouloir faire parler les gens. Je te demande de m’excuser, termine-t-elle avec un grand sourire.

Françoise est soulagée, elle accueille les propos de Lauriane avec un ouf intérieur. Elle ne veut pas montrer sa satisfaction de ne pas avoir à expliquer ce qu’elle a pu découvrir. Elle verra plus tard, selon comment les choses se passeront. Elle est presque joyeuse, ou tout au moins c’est ce qu’elle espère montrer. La mort de sa mère est un poignard qui lui perce le cœur en permanence, même si aujourd’hui, grâce à Lauriane, elle se sent un peu moins malheureuse. Et puis, il y a le poids des secrets qu’elle aurait voulu enfouir au plus profond de ses souvenirs.

— Merci Lauriane de me laisser le choix. Je te promets que tu n’auras pas à le regretter. Pour l’instant, il est trop tôt pour que je te révèle ce que je sais. Peut-être que demain…

— Ne t’en fais pas pour cela, ça ne doit pas te peser.

Françoise doute de la bonne foi de la détective et cherche à détourner la conversation :

— Tu as un fils m’as-tu dit ? Demande-t-elle alors.

— Oui, c’est bien ce que je t’ai dit, il s’appelle Ulysse, mais je ne le vois pas très souvent. Il est adulte et il a fait sa vie très loin d’ici.

— Et tu m’as dit que tu avais une femme ?

— Plus maintenant, je suis désormais seule.

Lauriane est songeuse. Est-elle réellement seule maintenant qu’elle a renoué avec Rémi ? Est-ce que cette nuit passée ensemble aura une suite ? Sur son visage, passe une ombre. Cela n’échappe pas à Françoise.

— Que t’arrive-t-il ? Tu parais si triste tout d’un coup.

— Désolée, je ne suis pas là pour que tu t’apitoies sur mon sort. Parlons plutôt de ta vie et de ce que tu veux en faire ?

— Tu sais, tu ferais mieux de me dire, sinon je fais une enquête sur ton compte et grâce à internet et aux réseaux sociaux, je finirai par savoir.

Lauriane sourit, la gamine est futée et têtue ; elle se demande même si elle n’a pas un côté manipulateur.

— OK, je te raconte. Hélène, la femme avec laquelle j’étais mariée, celle qui fut l’amour de ma vie, est décédée il y a très peu de temps. Comme ça tu n’auras pas de recherches à faire.

— Mais alors, votre fils ? Vous l’aviez adopté ?

— Non, c’est mon fils biologique et pour répondre à la question suivante avant que tu ne la poses, je n’ai pas eu recours à la PMA. J’ai cru être amoureuse de son père et j’ai vécu un temps avec lui.

— Avant de connaître Hélène ?

— Non après. Et c’est lorsque je suis tombée enceinte que je me suis rendu compte que c’était avec elle que je voulais vivre, que je l’aimais plus que tout. Voila ! Ta curiosité est satisfaite ?

— En fait, je te demande de m’excuser. Je suis vraiment désolée pour Hélène et je me rends compte que je me suis montrée très indiscrète.

— De toute façon, peu ou prou, en faisant des recherches sur moi, tu aurais fini par découvrir ce qu’est ma vie.

— Ça me fait bizarre, c’est la première fois que je rencontre une… lesbienne. Et Ulysse, il connaît son père biologique ?

— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas parce que l’amour de ma vie était une femme que je vais te sauter dessus… et oui ils se connaissent et s’apprécient. Son père regrette de ne pas avoir pu élever son fils avec moi. Fin de l’histoire !

— Excuse-moi, je t’ai fâchée ?

— …

— Tu me pardonneras ?

— Oui, mais laisse-moi tranquille un moment.

— Tu veux un autre thé ?

— Pourquoi pas. Pendant que tu seras dans la cuisine je n’aurais pas à te supporter.

Françoise se jette au cou de Lauriane :

— Je ne voulais pas te faire de mal. Pardon, je suis tellement désolée.

La détective relève la tête de l’adolescente :

— Ce n’est pas si grave. Je ne t’en veux pas, je me suis emportée, mais je souffre tellement de l’absence d’Hélène, tout comme tu dois souffrir de ne plus avoir ta maman.
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Elles se taisent toutes les deux, songeuses… Lauriane réagit la première et lance :

— Et ce thé, il vient ?

Françoise file dans la cuisine pour préparer un second thé. Elle le fera plus fort que le précédent, elles ont besoin de se remonter le moral.

Assises sur le canapé, elles vident tranquillement le contenu de leurs tasses en restant plutôt silencieuses jusqu’à ce que Lauriane se jette à l’eau :

— Je comprends que cela ait pu te choquer ou au moins te gêner en découvrant que j’avais été mariée à une femme. Il se peut que dans ton village cela soit mal perçu ou que dans ton collège ce puisse être considéré comme scandaleux.

— Non, juste surprise, mais j’avoue que je n’ai pas très bien réagi, tu n’avais pas l’allure d’une…

— Parce que une femme qui aime une femme à une allure spéciale !

Rougissante, Françoise ne sait plus que dire, elle s’enfonce davantage en lâchant :

— Ici, le mot pour lesbienne c’est goudou. C’est ce que j’ai failli dire tout à l’heure. Je suis vraiment honteuse. Je ne suis pas homophobe, tu sais.

Lauriane coupe net cette conversation qui ne mène à rien :

— Si tu veux que nous ayons de bonnes relations, ne reviens plus sur ce sujet. Tu as ta vie, j’ai la mienne et je ne porte aucun jugement sur tes escapades nocturnes qui s’apparentent à du voyeurisme.

— …

— Maintenant je te propose de te ramener chez toi. Je pense que ton père va s’inquiéter.

— Il est trop content que je sois sortie, et puis je peux lui envoyer un SMS. En fait je ne suis pas si pressée de rentrer. À moins que tu ne sois fâchée contre moi ?

— Ne t’inquiète pas. Et puisque tu n’es pas prête à repartir chez toi, tu vas me faire visiter les environs.

— Ça me va. Et je vais te montrer les endroits où j’ai entendu ou vu des choses intéressantes. Peut-être même que je te dirai ce qui t’intéresse pour me faire pardonner.

— Tu n’y es pas obligée. Je comprends qu’il y ait des choses qui te font peur ou que tu ne peux pas dire. Ce n’est pas si important. Par quoi veux-tu commencer ?

— Si ça ne te dérange pas, j’irais bien dire bonjour à ma maman au cimetière. Je n’y suis jamais allée dans la journée depuis son enterrement.

— Ce n’est pas un problème, tu n’as qu’à me guider.

Très vite, elles arrivent à destination. Lauriane sent que Françoise est tendue et que ce n’est pas simple pour elle de venir ici, avant la nuit. Elle a compris que l’adolescente est plus à l’aise lorsqu’elle est certaine que personne ne la voit, que nul ne lui parlera ou verra son chagrin. À l’entrée du cimetière, elle lui demande si elle préfère être seule pour aller sur la tombe de sa mère.

— Non, je vais te présenter à elle. Je me sens bien avec toi, et je veux le lui dire.

Sur le caveau, il y a quelques fleurs sauvages fraîchement cueillies. Françoise explique :

— Ma mère aimait les fleurs sauvages et à chaque fois que je viens la voir, je lui en apporte de nouvelles. Et maintenant approche que je te présente.

Lauriane obéit, elle sent que c’est important pour l’adolescente. Elle la rejoint et se tient à côté d’elle.

— Maman, je te présente Lauriane. C’est quelqu’un de bien, elle est détective privée et elle est sympa avec moi. Et elle est la seule à me comprendre depuis que tu es partie. La marraine que vous m’aviez choisie quand je suis née est une grosse nulle. Elle ne se préoccupe jamais de moi, alors si vous êtes d’accord toutes les deux, j’aimerais que ce soit elle, ma vraie marraine. Lauriane perçoit l’émotion qui envahit l’adolescente. Elle-même a la gorge qui se serre.

— Oui Françoise, je veux bien être ta marraine. J’essaierai d’être là lorsque tu auras besoin de moi.

— Merci Lauriane, je suis tellement heureuse de ta réponse. Mais maintenant c’est à ma mère de dire si elle est d’accord.

Lauriane se demande comment Françoise espère avoir une réponse de celle qui est sous ce caveau. Elle n’est pas sans savoir que le monde n’est pas toujours tel qu’on le croit et même si elle est habituée à un certain type d’expériences paranormales, elle attend avec curiosité cet échange entre mère et fille dont elle doit être l’objet.

Finalement, il ne se passe rien, elles sont simplement en harmonie l’une avec l’autre. Elles se regardent, elles n’ont pas besoin de parler. Désormais, la détective n’a pas seulement un fils, mais également une filleule de quatorze ans. Elle la prend dans ses bras en signe de bienvenue. Françoise finit par rompre le silence :

— Je suis heureuse de t’avoir comme véritable marraine.

— Cela me fait plaisir autant qu’à toi. Il n’y a plus qu’à en parler avec ton père.

— Ce n’est pas compliqué, il suffira que nous lui expliquions qu’à partir de maintenant c’est toi ma marraine.

— …

— Avant que nous rentrions chez mon père, il faut que je te montre quelque chose.
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Elles reprennent la voiture et l’adolescente qui semble transfigurée, bavarde joyeusement jusqu’à ce qu’elle demande à Lauriane d’arrêter le véhicule dans un endroit discret, derrière un bosquet.

— Il va falloir éviter de faire du bruit. Nous allons nous glisser jusqu’à cette cabane et ensuite nous irons jusqu’à cette maisonnette que tu vois là-bas.

— Et qu’y a-t-il de si intéressant ?

— Chut, tu verras bien lorsque nous y serons.

Elles suivent le chemin en silence. Elles marchent courbées en deux, espérant ne pas être vues. Elles parviennent sans encombre à l’arrière de la maison. Il y a une porte et deux fenêtres au rez-de-chaussée. Les volets sont fermés et Françoise ne dissimule pas sa déception.

— Zut la dernière fois on voyait à l’intérieur.

— Et qu’y avait-il de si intéressant ?

— Je suis certaine qu’il y avait un cadavre.

— Et tu n’en as pas parlé à la police ou au moins à ton père.

— Non, si j’avais dit ce que j’avais découvert, il aurait fallu que je parle aux flics, que je fasse des dépositions et je n’avais envie de voir personne. Tu comprends ?

— Oui, bien sûr, et maintenant que veux-tu que nous fassions. Si je vais à la gendarmerie, ils vont vouloir t’interroger.

— Et si on essayait de rentrer avant ?

— Ça n’est pas dans mes méthodes.

— Oui, bien sûr, c’est normal, mais au moins on pourrait juste pousser la porte pour voir si elle est fermée à clé.

— Bon d’accord, mais on ne forcera pas la serrure si elle est verrouillée.

— Oui, oui, comme tu veux.

Lauriane tourne alors la poignée de la porte en ayant pris soin de mettre des gants en latex. Celle-ci s’ouvre sans la moindre difficulté, sans même que les gonds ne grincent. Un large sourire éclaire le visage de Françoise.

— Alors on va rentrer ?

— Oui, mais tu ne touches absolument à rien et si je te demande de sortir, tu m’obéis. Et prends ces gants, il ne faut pas laisser d’empreintes.

— Bon d’accord…

— Cache ta joie !

Elles pénètrent dans la maison. Le sol est pavé de dalles en granit, récemment nettoyées. La pièce, une salle commune, est meublée d’une grande table en bois à laquelle sont accolés deux bancs. Un buffet massif et imposant complète le tout. Ainsi que Françoise le fait remarquer, tout est parfaitement propre. Il n’est pas possible de relever la moindre tâche, le moindre grain de poussière.

— Je te jure que…

— Je te crois, c’est trop bien nettoyé pour qu’il ne se soit rien passé ici. Et où était le cadavre ?

— Allongé là, répond l’adolescente en désignant une zone située entre une des deux fenêtres et un banc.

— D’accord, maintenant allons voir à l’étage. Tiens-toi bien à la rampe, les marches ne sont pas très droites.

— Ouiii Lauriane, fait Françoise en levant les yeux au ciel. Je sais monter un escalier, je n’ai pas deux ans !

À l’étage, elles arrivent sur un petit pallier dont le plancher a été balayé et lavé. Deux portes donnent sur des chambres simplement meublées et parfaitement nettoyées elles aussi. Les armoires contiennent un peu de linge de maison et rien d’autre. Reste à ouvrir la troisième porte. Elle permet d’accéder à une petite salle d’eau avec des toilettes. Outre les sanitaires elle contient une petite machine à laver le linge rutilante.

— Nous n’avons plus qu’à descendre, vérifier le contenu du bahut et repartir.

— Je suis trop déçue, je pensais pouvoir te donner un coup de main dans ton enquête. Si ça se trouve tu vas croire que je suis une mytho, même si tu as dit que tu me croyais.

— Je ne te mens pas et si j’ai dit que je te croyais c’est que c’est vrai, et contrairement à ce que tu imagines tu m’as bien rendu service.

Françoise rougit, elle comprend qu’une fois de plus, elle vient d’agacer la détective.

De retour en bas, elles vérifient le contenu du meuble. Il n’y a que de la vaisselle et quelques ustensiles d’électroménager. Rien de bien intéressant. L’adolescente voudrait se rattraper et faire meilleure impression à celle qui accepte de la soutenir et de prendre soin d’elle, le cas échéant. Elle ne veut pas décevoir Lauriane et à peine une heure après qu’elle a accepté d’être sa véritable marraine, elle l’a contrariée. Espérant se montrer utile, elle s’applique à examiner chaque coin et recoin du bahut jusqu’à ce qu’elle s’écrie :

— Regarde, j’ai trouvé quelque chose !

Françoise vient de retirer une broche accrochée à un torchon. Comme si quelqu’un avait voulu la cacher et permettre sa découverte.

— Bien vu, tu as l’instinct d’une détective.

L’adolescente rosit de plaisir, mais Lauriane ne lui laisse pas le temps de savourer ce compliment. Elle a besoin d’en savoir davantage et demande :

— Et sais-tu à qui appartient cette maisonnette ?

— À Langoult, il prévoit d’en faire un gîte lorsque tout sera refait.

La détective ne fait pas de commentaire même s’il est clair que l’adolescente attend une réaction de sa part.
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Elles ressortent de la maison en vérifiant que personne ne les remarque. L’endroit est désert et il n’est pas très difficile de passer inaperçu. Elles sont maintenant en chemin pour aller jusque chez le père de Françoise. Il vient de fermer son bar et elles entrent par-derrière.

Lorsqu’il les voit arriver il affiche un grand sourire :

— Ça fait plaisir de voir que, pour une fois, tu n’es pas restée enfermée et d’ailleurs, je trouve que tu as meilleure mine. Et se tournant vers la détective : Je vous remercie de l’avoir emmenée avec vous. J’espère qu’elle ne vous a pas dérangée ?

— Non bien au contraire, elle m’a rendu service et sa connaissance des environs m’a bien aidée. Et, c’est un plaisir de l’avoir avec moi. D’ailleurs, si vous le souhaitez, elle peut rester avec moi à l’occasion.

— Je ne dis pas non, si la demoiselle est d’accord.

— Oui p’pa, je suis d’accord.

— Puisque c’est comme ça, je vous propose de rester manger avec nous ce soir, j’ai largement de quoi vous nourrir, et vu ce qu’elle mange, dit-il avec un peu de tristesse dans le regard.

Pendant qu’il prépare le repas, Françoise conduit Lauriane jusqu’à sa chambre. Elle va préparer un sac pour passer la nuit au gîte, mais surtout elle veut lui montrer son univers. Personne n’a eu le droit d’y pénétrer depuis la mort de sa maman, mais là, c’est différent. Elle veut la faire entrer dans sa vie.

— Tu es certaine que tu es prête à me faire visiter ? Je pense que nous nous entendons bien, mais il ne faudrait pas que tu t’emballes. Je t’ai promis d’être là pour toi tant que je le pourrai, mais pour autant je ne peux pas être une mère de substitution.

— Non, je ne peux pas me tromper. Au cimetière, j’ai ressenti quelque chose, comme si ma maman voulait que tu la remplaces… Et puis tu as déjà élevé un garçon donc tu sais comment sont les ados.

— Oui, mais Ulysse est spécial, il n’a jamais été comme les autres adolescents. Peut-être qu’un jour je t’expliquerai pourquoi.

— Et pourquoi pas maintenant ?

— Tu ne me croirais pas et nous ne nous connaissons pas encore suffisamment.

— Alors que penses-tu de ma chambre ?

— Sympa, je crois qu’elle te ressemble, et ça c’est une chance.

— Que veux-tu dire ?

— Rien de plus. Allez, fais-moi écouter ta musique préférée.

Lauriane se doute que Françoise aime la musique puisqu’elle dispose d’une enceinte Bluetooth de belle taille.

— Non, je préfère que nous parlions de la façon dont nous allons expliquer à mon père que tu es ma nouvelle marraine.

— D’accord. Comment vois-tu les choses ?

— Justement, je ne sais pas comment faire.

— Dans ce cas, le plus simple est de laisser les choses se faire naturellement.

— Tu crois ? Et pour le cadavre que j’ai vu, on fait quoi ?

— Attends un peu, chaque chose en son temps.

Lauriane refuse d’évoquer ce sujet avec Françoise et encore moins de parler de Langoult.
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Elles vont jusqu’à la salle à manger où les attend un repas sans prétention, mais appétissant. Le père de Françoise ne cache pas son bonheur lorsqu’il voit que sa fille ne boude pas son assiette ; ce n’était pas arrivé depuis la mort de sa mère. Il avait peur qu’elle se laisse mourir de faim.

— Merci de lui avoir redonné le sourire et l’appétit, dit-il à l’attention de Lauriane. J’aimerais bien savoir comment vous avez fait.

— Je crois tout simplement que nous nous entendons bien et que cela lui permet d’être un peu plus optimiste.

— Oui, mais ce n’est pas que ça, reprend l’adolescente. Elle me comprend et elle n’est pas comme les gens d’ici. Et d’une certaine façon, elle se comporte avec moi comme l’aurait fait une mère.

— Qu’en pensez-vous ? Demande l’homme à a détective.

— C’est vrai que nous nous accordons assez bien et que je suis prête à l’aider si c’est utile. Mon fils unique est maintenant adulte et s’il le faut, je peux trouver du temps pour elle. Cependant, c’est certainement prématuré, il y a trop peu de temps que nous nous connaissons.

— C’est vrai, d’autant qu’ici nous nous méfions toujours des étrangers, mais en même temps, vous êtes la seule personne qu’elle accepte auprès d’elle depuis la disparition de mon épouse. Alors, du moment qu’elle va mieux. Mais vous, vous n’êtes pas mariée ? Ça pourra paraître bizarre à votre conjoint si vous lui dites que vous allez vous occuper, de temps à autre, d’une adolescente que vous ne connaissiez pas il y a seulement vingt-quatre heures.

Lauriane ne veut pas choquer le père qui pourrait s’inquiéter de voir sa fille avec une lesbienne. D’ailleurs elle voit l’inquiétude dans les yeux de Françoise. Elle se contente d’un laconique :

— Je suis veuve depuis peu et pour être honnête, passer l’après-midi avec votre fille m’a fait beaucoup de bien.

— Désolé, je ne savais pas. Je comprends, dans ces moments, il est bon d’avoir quelqu’un avec qui parler. Moi j’ai un vieil ami d’enfance qui, lui aussi, est seul. Mais je ne suis pas une compagnie bien agréable pour Françoise et elle s’est tellement renfermée qu’elle n’a pas voulu voir une de ses amies ou camarades de classe.

— Tu sais bien que toutes ces pétasses me détestent. Je ne suis amie avec aucune d’entre elles. J’étais la meilleure de ma classe et c’est toujours mal vu. Je n’avais que maman pour parler lorsque ça allait trop mal. Et après je n’ai plus eu personne.

— Mais tu m’as moi.

— Ce n’est pas pareil, je sais que tu m’aimes et je t’aime aussi, mais ce n’est pas comme avec ma maman.

— Alors il est plus facile pour toi de te confier à une étrangère ? Excusez-moi, c’est la douleur qui me fait parler. En réalité, je suis très heureux que tu aies trouvé quelqu’un avec qui tu te sentes bien, à défaut d’avoir une mère.

Françoise se jette au cou de son père et l’embrasse :

— Merci mon petit papa d’être aussi compréhensif. Je t’aime tellement !

— Je vous amène le dessert. C’est sa manière de clore la discussion et d’aller cacher son émotion dans la cuisine.

Lorsqu’il revient, Lauriane et Françoise devisent tranquillement. Sa fille va beaucoup mieux au contact de cette femme, cependant, il faudra qu’il se renseigne sur elle. Pour l’instant, le plus pressé est d’offrir du réconfort à sa Françoise et il lui permettra de passer du temps avec cette femme qui, bien qu’elle soit sympathique semble lui cacher des choses. Il n’est pas l’heure de se poser des questions sur cette Lauriane Rivon dont il se demande si elle est réellement journaliste, comme elle le prétend. Elle lui donne l’impression d’être plutôt un flic, mais si c’est ça pourquoi ne lui a-t-elle pas dit la vérité ? Cela l’inquiète.

Juste après le dessert, Françoise demande à son père l’autorisation de dormir au gîte avec Lauriane. Elle lui explique qu’elles doivent apprendre à mieux se connaître.

— C’est d’accord, mais je veux que tu me donnes des nouvelles avant de te coucher.

— Je m’en assurerai, le tranquillise Lauriane.
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Après avoir débarrassé et fait la vaisselle, la détective et l’adolescente se préparent à partir et pendant que Françoise monte dans sa chambre pour prendre ses affaires, Lauriane qui se doute qu’il fera des recherches sur elle, préfère devancer les choses :

— En réalité, je suis détective privée et c’est à la demande d’une cliente que je suis ici. Je suis à la recherche de sa sœur jumelle qui a disparu. Avant, j’étais commandante de police, mais j’ai quitté ce travail pour avoir plus de temps à consacrer à mon fils Ulysse.

— Je préfère connaître la vérité, de toute façon j’aurais essayé de savoir qui vous étiez. J’aime ma fille et je ne veux pas lui laisser passer du temps avec n’importe qui.

— Je comprends et je ne veux rien vous cacher. Je suis effectivement veuve, mais j’étais mariée avec une femme, Hélène qui est décédée il y a quelques mois.

Lauriane attend avec inquiétude la réaction de l’homme. Il hésite avant de lui demander :

— Et votre fils, qui en sont les parents ?

— Je suis sa mère biologique et le père est un homme avec lequel j’ai vécu quelques mois. Si vous voulez vérifier, voici son numéro de téléphone ; il est policier et s’appelle Rémi Gardelong. Il pourra vous dire que tout est vrai et que je ne suis pas une pédophile si c’est ce que vous craignez. Je ne suis qu’une femme malheureuse d’avoir perdu sa compagne et d’avoir vu son fils partir vivre sa vie d’adulte. Maintenant que vous savez tout, acceptez-vous que je continue à voir votre fille et qu’elle passe la nuit au gîte ?

Il ne sait que dire. Elle est sympathique, elle inspire confiance et pour l’essentiel il devine qu’elle dit la vérité. Mais ne va-t-elle pas pervertir sa fille ou en abuser. Au fond de lui il n’y croit pas, pourtant il hésite à laisser partir Françoise avec elle au gîte.

Françoise a tout entendu du haut de l’escalier. Elle n’a pas aimé la tournure de la conversation. Elle comprend pourquoi Lauriane a tout dit à son père, mais elle craint que ce soit une mauvaise idée. Il est plutôt coincé et franchement, elle n’imagine pas qu’il se montre cool face à ce genre de situation. Elle se décide à descendre et dans sa tête, elle a commencé à préparer le discours qu’elle va tenir, mais à sa surprise, les mots qu’il prononce ne sont pas ceux auxquels elle s’attendait :

— J’ai promis à ma chère femme que je ferai tout pour rendre heureuse notre fille après sa mort. Je veux que vous lui disiez la vérité et ensuite elle décidera. Grâce à vous, elle sourit, elle parle, elle sort et elle remange. Tout ça n’est pas rien et je vous en suis reconnaissant. Ma première réaction était de vous empêcher d’avoir tout contact avec elle, parce que je n’aime pas les gens comme vous.

Françoise déboule et s’écrie :

— Elle m’avait dit la vérité sur elle et sa vie, justement elle ne voulait pas qu’il y ait de mensonges entre nous. Et oui, je la veux comme marraine à la place de celle que vous m’aviez choisie. Il n’y a qu’elle qui me comprenne.

— Puisque c’est ainsi… mais n’oublie pas de me donner des nouvelles.

Françoise embrasse son père affectueusement et le remercie avant de partir.
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Arrivée au gîte, Françoise s’installe dans la deuxième chambre. Elle est plus petite, mais aussi agréable que celle occupée par la détective. Quelques minutes plus tard, elle propose à Lauriane de sortir, histoire de lui montrer le village et ses secrets la nuit.

— OK, j’enfile mes tennis et une veste et je suis prête.

— Super, tu es vraiment comme dans mes rêves.

— Que veux-tu dire par là ?

— Depuis que ma maman est morte, j’espérais avoir une autre mère et je l’imaginais comme toi physiquement. Et puis, j’attendais de rencontrer quelqu’un qui me fasse rêver et me sorte de cette campagne sans horizon.

— Tu sais, moi aussi j’habite dans un trou, certes, ce n’est pas le Berry, mais la Beauce n’est pas beaucoup plus urbaine.

— D’abord c’est plus près de Paris et tu as un métier excitant. Et si tu veux bien que je t’aide, je pourrais apprendre et devenir enquêtrice. Tu sais, tout à l’heure, j’ai fait des recherches et j’ai vu que tu avais été une policière célèbre, pour avoir résolu des affaires compliquées.

— Pas d’emballement inutile ! Ce qui importe, c’est que tout d’abord, tu réussisses tes études. Et de toute façon, il n’a jamais été dit que tu viendrais vivre chez moi.

Des larmes brillent dans les yeux de l’adolescente :

— Je pensais pouvoir partir avec toi. Je ne veux plus rester ici.

— Et que fais-tu de l’avis de ton père ? Déjà qu’il n’est pas très emballé de te laisser traîner avec une goudou, comme tu dis.

— Il sera d’accord quand il verra que c’est ce que je veux vraiment et que je me laisserai mourir s’il n’accepte pas que je parte d’ici.

— Je n’aime pas beaucoup ce chantage. Nous sommes des gens civilisés et ce n’est pas ainsi que les choses doivent se passer. Allez, viens dans mes bras.

Lauriane comprend qu’elle doit consoler Françoise, mais elle ne veut pas lui promettre d’aller au-delà de ce qu’elle a déjà accepté.

— Mais Lauriane, tu as promis que tu t’occuperais de moi et déjà, tu m’abandonnes.

— Non, tu le sais fort bien. Mais je n’ai jamais promis que tu viendrais habiter chez moi. Tu as entendu ce que ton père pense des homosexuelles. Alors s’il te plaît, ne rends pas les choses compliquées… et pour l’instant fais-moi visiter, n’oublie pas que j’ai une enquête à mener.

— Tu as raison, mais…

— Mais rien du tout !

Les ombres de la nuit ne sont pas si nombreuses. Mais au détour d’un chemin, elles n’ont pour seule alternative que de s’arrêter et s’accroupir pour ne pas être remarquées. Deux hommes sont en pleine discussion. Ils ne parlent pas très fort bien que l’échange soit animé :

— Il n’est pas question que je t’aide à déplacer le cadavre. Tu te débrouilles. Je n’ai rien fait, ce sont tes affaires.

— Que tu crois ! Que tu le veuilles ou non tu es complice.

Lauriane et Françoise peinent à entendre la suite. L’adolescente ne doute pas un instant qu’elles viennent de découvrir ce qu’est devenue la femme que recherche Lauriane. Les deux hommes s’éloignent chacun de leur côté. L’adolescente propose :

— On en suit chacune un.

— Pas question, tu restes avec moi et nous nous contentons de suivre celui qui a traité l’autre de complice. C’est plus prudent. Et sache que la prudence fait partie du métier. Une fois je n’ai pas été assez attentive et j’ai failli mourir. Si tu ne me crois pas je te montrerai les cicatrices que la balle a faites en entrant et en sortant de mon corps.

— D’accord, c’est toi la professionnelle.

Elles attendent que l’homme se soit suffisamment éloigné pour le prendre en chasse. Selon les recommandations de la détective, elles se taisent et se font les plus discrètes possible. De temps à autre, elles entendent l’homme qui maugrée et parle seul. Elles n’entendent que des bribes de ce qu’il dit.

— Il… qu’il m’aide… connard… faire… sanglier… fusil…

Puis, plus rien, il finit par se taire avant d’entrer dans une grange. Elles s’approchent doucement, Lauriane tente de regarder à l’intérieur par la fente laissée par la porte entrouverte. Elle ne voit pas grand-chose à l’intérieur si ce n’est les pattes d’un grand animal, vraisemblablement un cerf. Apparemment, il ne s’agit pas d’un meurtre mais d’une sale histoire de braconnage.

— Viens vite, dit-elle à Françoise, nous devons partir avant d’être repérées.

Elles courent à perdre haleine jusqu’à ce qu’elles se soient éloignées et elles finissent par regagner le gîte en faisant quelques détours, au cas où elles pourraient surprendre d’autres habitants du village en situation illégale.
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Lorsqu’elles seront rentrées, Lauriane veut avoir une discussion avec Françoise. Il est important que l’adolescente comprenne que les enquêtes ne se résolvent pas en espionnant les gens, mais en recherchant des indices et en faisant « marcher ses petites cellules grises », comme disait Hercule Poirot, le célèbre détective des romans d’Agatha Christie.

À peine sont-elles assises au salon qu’elle commence :

— C’est vrai que j’apprécie d’avoir pu m’imprégner de l’atmosphère de ce village dans l’obscurité et de me rendre compte qu’à la faveur de celle-ci, certains en profitent pour régler des affaires illégales, mais je ne suis pas certaine que je retrouverai la sœur de ma cliente en rodant la nuit.

— Je crois que tu as raison, c’est trop tard à mon avis. J’ai peut-être vu ou entendu des choses qui peuvent te rendre service.

— Et tu ne m’en as pas parlé plus tôt ?

— Je voulais que tu voies comme ça se passait ici, que tu saches que les gens faisaient leurs sales affaires lorsque personne ne les voit ou les entend.

— Bien, tu me l’as prouvé et maintenant que sais-tu ? Je reconnais que j’accepte volontiers ton aide.

— C’est justement cette ferme où tu es allée qui est intéressante. J’ai pas mal fouiné là-bas lorsque j’ai su que Langoult, le propriétaire avait une copine. Personne ne l’avait déjà vu avec une femme et là, la rumeur disait qu’il avait quelqu’un. Alors, j’ai voulu savoir et j’ai traîné souvent dans les environs. Je suis certaine que cette femme a existé, je l’ai presque vue et j’ai entendu Langoult en parler avec son pote Lucien, mais il n’y a plus rien qui permet de penser qu’elle est encore avec lui. Et il y a quelques jours que je n’entends plus d’engueulade entre eux. C’est comme si elle avait disparu.

— L’as-tu vue, pourrais-tu la reconnaître ?

— Je n’ai vu qu’une silhouette, je ne suis pas certaine du tout.

— Et si je te montre des photos ?

— Fais voir, on ne sait jamais.

Lauriane fait défiler des photos de la disparue sur son smartphone. François les observe attentivement.

— Je ne suis sûre de rien, mais la silhouette et la coupe de cheveux correspondent à peu près. Ce pourrait être elle, mais franchement je ne peux pas te le garantir.

— Je comprends. Et as-tu entendu des choses qui pourraient me donner des indications ? Un nom, un prénom.

— Je ne sais pas si ça compte, mais il la traitait souvent de « saleté ».

Lauriane sourit en faisant remarquer à l’adolescente que cela ne va pas beaucoup l’aider.

— Je sais, mais je te dis ce que j’ai entendu. Mais plus sérieusement je crois avoir entendu une fois qu’elle parlait d’une Carole. Là aussi, je ne suis pas sûre.

— Là, tu m’aides beaucoup plus que tu ne le crois. Ma cliente, celle qui m’a demandée de retrouver sa sœur s’appelle justement Carole et elle a connu Robert Langoult. Ça ne prouve rien, mais ça commence à être un indice. Et Lucien, il est venu à la ferme lorsque la femme y était ?

— Bizarrement, je ne l’ai pas vu à la ferme depuis qu’elle y était. Ça ne veut pas dire qu’il n’est pas passé les voir lorsque je ne surveillais pas, mais c’est étonnant, car avant, il avait l’habitude de venir tous les soirs boire un petit coup ou même pour manger.

— Intéressant. Je crois que j’irai voir ce Lucien demain.

— Je viendrai avec toi ?

— Il n’en est pas question. Que dirais-tu plutôt d’aller au collège ? Je crois que tu as suffisamment raté de cours. Et d’ailleurs que crois-tu que ta maman en penserait ?

— C’est méchant, tu n’as pas le droit !

— Bien sûr que si, puisque tu veux que je m’intéresse à toi.

— Mais je t’ai expliqué, je ne peux pas y retourner, les pouffiasses de ma classe ne m’aiment pas. Je ne veux plus y mettre les pieds. Non ce n’est pas possible.

De grosses larmes coulent le long des joues de Françoise. Lauriane est attendrie, elle comprend. Pourtant elle ne peut pas cautionner qu’elle se déscolarise.

— Je pense que c’est encore bon pour quelques jours, mais demain, nous allons en parler sérieusement avec ton père. Tu ne peux pas cesser d’aller au collège pour quelques raisons que ce soit. Il en va de ton avenir et il doit se soucier de ce que tu vas devenir.

— Il n’a qu’à me mettre ailleurs. Je ne peux vraiment plus aller là-bas.

— Il se fait tard, nous ferions mieux d’aller nous coucher et dormir. Ça nous fera du bien et demain nous aurons les idées plus claires.
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Moins de vingt minutes plus tard, après avoir expédié leur toilette, elles sont allongées dans leurs lits respectifs. Lauriane se demande comment gérer les demandes de Françoise, une fois cette enquête terminée.

Elle aime bien cette gamine, elle imagine qu’elle pourrait même la prendre avec elle, chez elle. Plus qu’une marraine, elle pourrait jouer le rôle d’une mère de substitution. Mais est-ce que cela a un sens ? Certes, Françoise a de bonnes raisons de vouloir changer de vie. Mais est-ce que son père accepterait de perdre sa fille après son épouse ? Et puis, Lauriane ne s’y trompe pas, ces pensées de mère adoptive, ne sont guidées que par ce sentiment de solitude qui la mine parfois.

Elle a promis à l’adolescente d’être là pour elle, mais comment cela sera-t-il possible si elles vivent à plus de deux heures de route l’une de l’autre ? Bien sûr elles pourront occasionnellement passer des week-ends ensemble, mais est-ce bien ce à quoi elle s’est engagée ?

Lauriane ne s’endort pas facilement, cette fois, ce n’est pas son enquête en cours qui l’empêche de trouver le sommeil. Elle tourne et retourne sans cesse les mêmes questions, sans avoir de réponse sur ce qu’elle doit faire avec Françoise.

Alors qu’elle finit par sombrer au petit matin son esprit est occupé par cette disparition dont il se pourrait que Robert Langoult soit à l’origine. Pourtant, dans un rêve, elle voit autre chose, un autre coupable, une autre histoire.

Le jour finit par se lever, Françoise a bien dormi. Pendant son sommeil, sa maman lui est apparue, elle l’a bercée comme lorsqu’elle était petite fille et elle lui a caressé le visage. Pour la première fois depuis la mort de sa mère elle a passé une nuit agréable et reposante. D’autres fois sa maman était venue dans ses songes, mais jamais elle n’avait réussi à la consoler.

En se levant Françoise est heureuse, elle se précipite jusqu’à la porte de la pièce où dort Lauriane et après avoir toqué, elle se précipite à l’intérieur de la chambre et… se rend compte qu’elle vient de la réveiller.

— Bonjour, désolée, je croyais que tu ne dormais plus.

— Bonjour. Je me doute que tu ne m’as pas réveillée en toute connaissance de cause. Mais ce n’est pas grave, il faut que je me lève de toute façon. Tu as bien dormi ?

— Super bien, c’est la première fois depuis la mort de maman. Je crois bien que c’est grâce à toi.

— Tant mieux, grogne Lauriane qui a passé une mauvaise nuit et n’a pas de solutions aux questions qu’elle n’a pas cessées de se poser. Tu as faim ?

— Un kawa vite fait et ensuite des croissants au bar de mon père. D’accord ? Et si tu veux, histoire de me faire pardonner, je m’occupe du café.

— Merci, je veux bien. Serré s’il te plaît, j’en ai vraiment besoin.

— Ah ! Mauvaise nuit ?

— Ce n’est pas important, file pendant que je prends une douche histoire de me réveiller.

Trente minutes plus tard, elles sont dans la voiture de la détective, direction le bistrot du père de Françoise. Il est bientôt neuf heures et il s’inquiète de ne pas avoir eu de nouvelles de sa fille ce matin. Il ne voudrait pas qu’il lui soit arrivé quelque chose. Après tout, on ne sait pas ce que cette lesbienne a dans la tête. Il s’en veut de l’avoir laissée partir comme ça avec cette inconnue. Il n’aurait jamais dû ! Et que dirait sa pauvre femme si elle savait ? Il est vraiment trop bête. Il se demande s’il ne devrait pas appeler la police, mais en même temps, c’est lui qui a permis qu’elle passe la nuit avec cette femme et dans le gîte qui appartenait à son épouse. N’importe quoi ! Il fait vraiment n’importe quoi. Jamais il ne saura s’y prendre avec sa fille. Et en plus elle ne va plus au collège et il laisse faire.

C’est décidé, il va fermer le bar pour une heure et voir ce qui se passe au gîte ; elles devraient déjà être là. Bien sûr il pourrait téléphoner à Françoise, mais elle lui racontera ce qui l’arrange et lui mentira sûrement pour couvrir cette perverse. Au moment où il s’apprête à demander aux clients qui sont présents de terminer leurs cafés en vitesse, Françoise et Lauriane entrent. L’adolescente se précipite vers son père pour l’embrasser tandis que Lauriane le salue gaiement.

— Ça s’est bien passé ? Demande-t-il à sa fille, l’air bougon.

Il n’a pas osé, pourtant il aurait bien cherché à savoir si l’autre n’avait pas eu de gestes déplacés, voire pire.

— Je suis trop contente, nous nous entendons super bien.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Je te raconterai plus tard, quand nous serons tous les trois. En attendant tu nous offres des croissants et un café ? Nous sommes affamées !

Elles s’installent au comptoir et dévorent leurs viennoiseries. En face d’elles, le patron du bar ne cherche pas à cacher sa mauvaise humeur. Et Lauriane après avoir avalé deux croissants lui demande :

— Que se passe-t-il, Monsieur Loiseau, vous semblez contrarié.

— Rien, ça va, répond-il bougon.

— Oui, papa, je vois bien que tu as ta tête des mauvais jours alors qu’au contraire, tu devrais être content, je sors, j’ai repris l’appétit et je commence à retrouver ma bonne humeur.

— On verra, ça tout à l’heure lorsqu’il n’y aura pas de clients.

La chance est du côté du père de Françoise. Moins de dix minutes plus tard, il n’y a plus qu’eux trois dans la salle. Jean-Claude Loiseau va pouvoir dire ce qu’il a sur le cœur.

— Je sais que tu apprécies cette femme, mais j’ai bien réfléchi, je n’ai pas tellement confiance en elle. J’aimerais autant que tu cesses de la voir. Ce n’est pas sain que tu fréquentes ce genre de personne. On ne sait même pas ce qu’elle a en tête.

Lauriane ne laisse pas le temps à Françoise de dire un mot :

— Monsieur Loiseau ! Vous me devez des excuses ! Je suis aussi respectable que vous et vous n’avez pas le droit de me traiter ainsi ! Ce n’est pas parce que je suis veuve d’une femme et que vous n’acceptez pas l’homosexualité que cela vous donne le droit de parler de moi de cette façon ! Nous avons élevé notre fils avec amour et je ne sais pas si votre fille…

— D’accord, vous avez raison, je me suis emballé. Mais les choses sont tellement compliquées pour moi depuis que ma femme est décédée. Je ne sais pas ce qui est bon ou pas pour ma fille. D’ailleurs je ne l’ai jamais su, c’était Marie qui s’occupait de tout ce qui la concernait. Et maintenant je suis perdu. Excusez-moi, je ne voulais pas vous blesser. J’ai juste peur pour elle.

— D’accord, j’accepte vos excuses. Ce serait bien que vous fermiez votre bar pour une petite heure de façon à ce que nous puissions aller au bout de cette conversation tranquillement.

— Faisons comme ça, mais je ne vois pas trop ce que nous avons à nous dire de plus.

Françoise ne peut pas refréner son impatience et lance brutalement :

— Je ne veux plus rester ici, c’est avec Lauriane que je vais aller vivre !

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Que lui avez-vous mis en tête ?

— Je n’ai rien fait et il se trouve que je fais tout pour éviter qu’elle ait ce genre d’idée.

Soudain, l’homme arrogant et plein de certitudes s’effondre. Il est abattu et ses propos ne sont pas ceux auxquels s’attendait Lauriane :

— Je ne sais pas quoi vous dire ; moi aussi, j’aimerais que ma fille ait une vie meilleure, mais je n’imagine pas de vivre sans elle, alors…

— Soyons clairs, je n’ai rien demandé et je n’ai aucun intérêt à repartir d’ici avec une adolescente. Au plus je veux bien être sa marraine et je prendrai régulièrement de ses nouvelles et je passerai la voir lorsque cela vous conviendra. Et si elle a besoin de parler je serai à son écoute

— Non ! Ce n’est pas prévu comme ça, je ne suis pas d’accord ! Je pars avec toi !

— Françoise, c’est ton père qui décide, tu es sa fille et je ne t’ai jamais fait ce genre de promesse.

— Oui, mais il ne s’est jamais occupé de moi, il n’y avait que ma maman. Lui à part son bar et ses potes, le reste ne l’a jamais concerné. Alors pourquoi choisirait-il pour moi ?

— Parce que je suis ton père. D’ailleurs ce soir tu dors ici.

— Tu ferais mieux d’aller au cimetière et de demander à maman ce qu’elle en pense. Tu es bien décevant.

— Je t’en prie Françoise, ne dis pas des choses comme ça. Je t’aime et je n’ai que toi. Maintenant que j’ai perdu ta mère, je ne veux pas te perdre. Et quoi qu’il en soit, même si Lauriane t’est sympathique, nous ne la connaissons pas. Qui te dit qu’elle ne te rendra pas malheureuse ?

— Maman m’a déjà donné son avis cette nuit quand je dormais, ça ne te suffit pas ?

— Nous verrons tout ça plus tard ; votre enquête n’est pas terminée ?

— Je suis là pour quelques jours encore. Même si j’ai des pistes sérieuses, je n’ai rien de tangible.

— Et pour ce soir ? Demande Françoise qui ne lâche rien.

— Fais comme tu veux.

— Merci papa, je t’aime.

Jean-Claude Loiseau est triste, il rouvre son bar et en même temps, la détective et l’adolescente en profitent pour ressortir. L’enquête doit se poursuivre.
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À peine montée dans la voiture, Lauriane se rend compte avoir oublié quelque chose :

— Il faut que je repasse au gîte pour photographier la broche que tu as trouvée. Je vais demander à ma cliente si elle la reconnaît.

— Ah, oui, peut-être qu’elle appartient à celle qui a disparu.

— Sait-on jamais. Je vais y aller seule car ensuite, j’irai voir Lucien.

— Et moi, qu’est-ce que je vais faire pendant ce temps.

— Tu retournes au bar et tu essaies d’être gentille avec ton père. Tu ne peux pas le rejeter comme tu le fais. Il doit souffrir. Il t’aime plus que tout, je l’ai vu dans ses yeux.

— Mais…

— Il ne veut que ton bonheur et tu ne dois pas lui en vouloir s’il ne sait pas toujours comment s’y prendre avec toi. Te rends-tu compte combien il doit souffrir depuis la mort de ta mère, ne sachant pas comment te rendre l’envie de vivre normalement ? Tu restes enfermée dans ta chambre, tu ne manges plus, tu ne lui parles pas. Que crois-tu qu’il vive ? Sinon l’enfer.

— Oui, mais il ne me comprend pas.

— Qu’en sais-tu, toi qui ne cherches pas à communiquer avec lui. Et surtout, il n’est pas responsable de la mort de ta maman.

— D’accord, je retourne au bar et je reste pour l’aider à servir.

— Sage décision, viens que je t’embrasse avant de partir.

Françoise sort de la voiture et lui promet :

— Je vais tout faire pour que ça se passe bien, promis. Mais tu me raconteras avec le Lucien ?

— À tout à l’heure et oui, je te dirai ce qu’il m’aura dit.

Françoise entre dans le bar Loiseau, comme l’indique la devanture. Elle est souriante et a décidé de se montrer sous son meilleur jour avec son père. Et puis, elle l’aime et elle sait que, même s’il est maladroit, il essaie de faire de son mieux.

— Hé p’pa, je peux t’aider ? Tu préfères que je serve en salle ou que je commence par la plonge.

— Pour l’instant, il n’y a pas foule. Tu es d’accord pour laver quelques verres ? Dit-il avec un contentement non dissimulé.

— Pas de souci, je m’en charge.

En réalité, il n’y a pas beaucoup de vaisselle en retard. Quelques assiettes dans lesquelles ont été servis des viennoiseries et un sandwich et surtout une dizaine de tasses avec leurs soucoupes et une vingtaine de verres. Françoise s’acquitte de sa tâche en chantonnant. Son père est heureux de la voir s’activer ainsi, avec le sourire. Il ne se souvient pas qu’elle ait déjà accompli ce travail sans rechigner.

Alors que l’adolescente vient de terminer, plusieurs clients entrent simultanément.

— Je m’occupe des tables vers la vitrine ? Demande-t-elle à son père.

— Si tu veux, je sais bien que ce sont tes tables préférées.

Françoise est surprise, elle ne savait pas que son père l’avait remarqué. Peut-être fait-il plus attention à elle qu’elle ne le croit ? Elle fera des tests pour vérifier. Sa bonne volonté semble rendre les choses plus faciles. En même temps qu’ils assurent le service ensemble, il blague et la taquine. Elle répond avec gaieté et ne laisse pas paraître la moindre tristesse. Elle se prend même à penser que sa maman serait contente de les voir ainsi.

Elle vient de grandir tout d’un coup, elle commence à faire la part des choses. Le sermon de Lauriane lui a été bénéfique. Elle comprend que ce n’est pas seulement à son père de faire des efforts, mais à elle aussi. Il est vrai que tout est plus simple depuis qu’elle a rencontré cette femme qui lui a redonné le goût de vivre sans raison apparente.

Jean-Claude Loiseau est tout ragaillardi de voir que les choses peuvent s’arranger. C’est l’heure à laquelle il y a plus de monde ; le moment de midi. Comme si cela était fait exprès, aujourd’hui il y a plus de clients que d’habitude et l’aide de sa fille tombe vraiment au mieux. Elle travaille vite et bien, il ne la croyait pas capable d’être aussi efficace au sein de la petite entreprise familiale. Mais lui a-t-il jamais fait confiance pour participer au service lorsque la salle est comble ?

À la fin du coup de feu, lorsque la salle est totalement vide, il prend sa fille dans ses bras et lui dit ces quelques mots :

— Merci, tu m’as bien rendu service, sans toi je n’y serais pas arrivé. Je suis fier de toi et je t’aime ma fille.

Françoise préfère couper court à ces effusions auxquelles elle n’est pas habituée et qui la mettent mal à l’aise :

— Et si nous allions manger nous aussi. Je meurs de faim.

— Tu as raison, il faut que nous reprenions des forces.
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Pendant ce temps, Lauriane est partie découvrir les environs du village avant d’aller au gîte. Elle fait un grand détour et cela lui permet de vérifier ce qu’elle pressentait : il n’est pas utile d’attendre la nuit pour pouvoir être tranquille. N’importe qui peut commettre n’importe quelle action en étant certain de ne pas se faire remarquer ou repérer. Cela ouvre le champ à un grand nombre de possibilités. Cependant, pour Lauriane, ça ne fait pas de doute c’est bien ici que la sœur de sa cliente a disparu et elle n’imagine pas la retrouver vivante.

Arrivée devant une clairière, elle stoppe son véhicule et décide de faire quelques pas. C’est une autre façon de s’imprégner de l’endroit. Elle s’enfonce dans une futaie de hêtres et très vite, elle se rend compte qu’elle n’est pas la bienvenue ici. Elle se sent suivie et très vite elle entend une voix puissante qui l’interpelle :

— Qui que vous soyez, la fausse journaliste, vous n’avez rien à foutre ici !

Elle ne voit pas l’homme qui vient de lui parler. Il se cache, il doit donc être facile à reconnaître. Il sait qu’elle s’est présentée en tant que journaliste, peut-être était-il présent dans le bar Loiseau lorsqu’elle y est allée pour la première fois. Elle sort le petit automatique qu’elle conserve dans une poche de sa veste. Elle a une autorisation pour cette arme et en tant qu’ancienne policière, elle sait parfaitement s’en servir ; s’il le faut, elle n’hésitera pas.

— Que me voulez-vous ? Demande-t-elle avec le plus grand calme.

— Ne faites pas la maligne. Je veux juste que vous dégagiez de la région.

— Vous avez peur que je découvre quelque chose vous concernant ?

— Je crois surtout que vous n’avez rien à faire ici. Les lesbiennes sont mal venues et je me demande si vous n’êtes pas une pédophile. D’ailleurs c’est bizarre cette gamine de quatorze ans qui couche dans le gîte que vous louez. Il est clair que vous devez profiter d’elle et cette pauvre petite n’ose rien dire à son père.

Lauriane est super mal. Cette menace à peine voilée de la dénoncer comme pédophile la fragilise. Si l’homme fait ce qu’il insinue, son enquête sera compromise, elle n’aura plus qu’à fuir le Berry et elle devra renoncer à revoir Françoise. Son sang s’est glacé en même temps qu’elle a compris toutes les implications.

— Tu fais moins la fière, maintenant. Je crois que tu n’as plus qu’à te barrer.

— Vous pensez qu’on vous croira ?

— Plus ou moins, mais la rumeur vous mettra hors jeu. S’il est peu probable que vous soyez poursuivie, vous serez discréditée dans le coin. C’est tout ce qui m’intéresse, même si je ne serais pas fâché si vous vous retrouviez quelques heures en garde-à-vue. Pour votre information j’ai quelques photos suffisamment ambiguës pour vous mettre en difficulté.

Lauriane comprend que l’individu a bien réfléchi à ce qu’il allait faire. Elle rengaine son arme, il ne s’en prendra pas physiquement à elle, il a clairement affiché ses intentions. Pour l’instant, elle ne peut que s’incliner. C’est le meilleur moyen de pouvoir continuer. Cela fait longtemps qu’elle a appris qu’il vaut mieux contourner les obstacles et une fois encore, c’est ce qu’elle fera.

— D’accord, vous avez gagné. Je pars demain matin et d’ici là je m’engage à cesser toute recherche. Ça vous convient ?

— C’est bon, mais pas de faux pas, je vous surveille. Et maintenant, laissez-moi partir tranquillement, vous restez où vous êtes sans bouger pendant cinq minutes. Sinon…

— Comme vous voulez, je n’ai pas l’intention de prendre le moindre risque.
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La détective remonte dans son véhicule après avoir laissé passer le délai imparti par celui qui compte lui interdire de terminer son enquête. D’une certaine façon, le fait d’avoir un adversaire qui vient de se déclarer est loin de lui déplaire. Elle hésite, peut-elle continuer à voir Françoise sans la mettre en danger ?

Elle ne voudrait pas que la gamine ait à souffrir d’une étiquette qu’elle n’a pas à assumer et surtout, quelle pourrait être la réaction de son père ? Elle va passer au bar et annoncer son départ à l’homme et à sa fille. Elle n’ose pas imaginer la réaction de l’adolescente, bien qu’elle ait décidé de lui expliquer ce qui se passe, en tête-à-tête, dans sa chambre.

En chemin, elle a eu le temps de réfléchir à ce qui vient de lui arriver. L’homme qui lui a parlé a manifestement déguisé sa voix. Il se pourrait donc qu’elle l’ait déjà rencontré ou, qu’il craigne que ce soit possible. Cela ne l’aide pas beaucoup, mais ce sont quand même des indices. Elle aimerait que les choses soient aussi simples qu’elles paraissaient.

— Zut ! Avec tout ça je n’ai pas envoyé la photo de la broche à ma cliente.

Elle va directement au gîte. Il sera toujours temps de retourner au bar pour annoncer son départ. Arrivée à destination, elle constate que quelqu’un est entré. Ses affaires ont été touchées, déplacées. Mais celui qui a réalisé cette fouille ne voulait pas laisser de trace. La serrure n’a pas été cassée, rien n’a été volé et tout est à sa place. Pourtant Lauriane est certaine que quelqu’un a profité de son absence ; comme à son habitude elle avait laissé plusieurs tiroirs entrouverts : l’un d’un centimètre, le second de deux centimètres et le troisième, dans une autre pièce, d’un centimètre. Pour parfaire le tout, elle avait placé un fil noir fin à l’intérieur d’une porte de placard en le faisant tenir avec deux petites pastilles sombres. Le fil se détache lorsque la porte est ouverte en grand.

Celui qui est venu a laissé les tiroirs entrouverts, mais il n’a pas imaginé que l’espace était mesuré. Et, il n’a pas remarqué ce fil noir qui pendait le long de la porte de placard. Il n’y a aucun doute, tout a été passé au peigne fin avec soin. Fort heureusement elle avait laissé la broche sur le meuble de salle de bain avec des boucles d’oreilles, un bracelet et un collier. C’est avec un sourire aux lèvres qu’elle constate qu’elle n’a pas attiré l’attention de celui qui est venu ici. Son PC portable ne la quitte jamais, lorsqu’elle sort elle le met dans son sac ; facile puisqu’il fait dans les cinq cents grammes pour un écran de dix pouces.

La seule chose qui la contrarie, c’est que celui ou celle qui a fouillé, a tripoté ses sous-vêtements et ça, c’est parfaitement insupportable, ça la dégoûte, il n’est pas question qu’elle les utilise ainsi. Fort heureusement, le gîte est bien équipé et Lauriane met tee-shirt, culottes chaussettes et soutiens-gorge dans le lave-linge séchant. Dans moins d’une heure trente tout sera « purifié ».

Elle a pris plusieurs photos de la broche qu’elle laisse avec ses propres affaires. L’important est de savoir si sa cliente la reconnaît. Si c’est le cas, elle devra continuer ses recherches dans le coin, mais ce sera compliqué si elle doit se soumettre à cette « obligation » de partir.

Cependant, elle a déjà sa petite idée sur la façon de procéder…

Tout est maintenant en ordre, elle a remis en place les marqueurs qui lui permettent de vérifier si un intrus a fouillé dans la maison, elle ferme les volets et après avoir verrouillé la porte d’entrée, elle ajoute un fil discret en bas de celle-ci. Il y a peu de risque que le gîte fasse l’objet d’une nouvelle fouille, mais elle préfère s’en assurer. Elle n’a plus qu’à filer jusqu’au bar de Jean-Claude Loiseau et annoncer son départ. Auparavant, elle verra Françoise en tête-à-tête afin de lui expliquer les derniers développements. Elle ne veut pas que l’adolescente pense qu’elle l’abandonne.
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À peine arrivée devant le bar, elle est prise à partie par le père de Françoise. Il tient à la main une photographie d’elle et de la gamine serrées l’une contre l’autre. Lauriane se souvient parfaitement de cet instant, elle consolait l’adolescente de la perte de sa mère et la tenait dans ses bras avec beaucoup de compassion en essayant de lui donner un peu d’amour à travers ce geste sans équivoque. Toutefois, la façon dont le cliché a été pris peut laisser penser que cette embrassade n’est pas si innocente.

— Je viens de recevoir cette photo qui montre que vous n’êtes pas celle que vous dites. Vous êtes une sale pédophile et il n’est plus question que vous approchiez ma fille.

— Je vous en prie, calmez-vous. Regardez mieux cette image et vous pourrez vérifier qu’il n’y a rien de malsain.

— C’est ce que vous dites ! Dégagez ou j’appelle les flics !

— D’accord, je pars. Je récupère mes affaires au gîte et je m’en vais. Je vous attends dans une demi-heure pour faire l’état des lieux de sortie.

— Et ne vous avisez pas à chercher à revoir Françoise.

— Bien entendu, à tout à l’heure.

Lauriane préfère faire profil bas, elle n’a rien à gagner dans une confrontation avec Loiseau. C’est un bas du plafond et elle ne parviendra pas à le convaincre de son innocence, pas plus qu’elle ne lui fera comprendre que c’est un coup monté pour qu’elle quitte la région. Celui qui l’a menacée un peu plus tôt dans la journée est vraiment pressé qu’elle parte, elle lui avait dit demain matin et il n’avait pas contesté cette proposition. Pourtant il a fait en sorte qu’elle quitte immédiatement les lieux.

Avant d’entrer dans le gîte, même si ce n’est plus très important, elle vérifie le bas de la porte d’entrée. Contrairement à ce qu’elle imaginait, quelqu’un est entré de nouveau en son absence. Il n’a pas voulu cacher son passage et a laissé une note imprimée sur la table de la cuisine :

« Tu te barres et tu n’as pas intérêt à revenir. J’ai des images de toi encore plus compromettantes. En soutien-gorge dans le gîte et une autre où la gamine est dans la même tenue. Elles n’ont pas été prises au même moment, mais il y a eu un montage et les métadonnées ont été modifiées par quelqu’un qui s’y connaît. »

— Quelle connerie ! Je me suis fait avoir comme une bleue ! Même si je montre ce papier, on ne me croira pas, j’ai pu l’imprimer moi-même, n’importe où. Et je suppose qu’il n’y a pas d’empreintes. Après, puisqu’il explique comment il a procédé, peut-être qu’un expert pourra me sauver la mise si les photos sont mises en ligne.

Lauriane prépare ses bagages et quand tout va mal… Il reste encore trois quarts d’heure avant que le lave-linge séchant n’ait terminé son programme. Elle n’attendra pas la fin, elle mettra ses affaires mouillées en vrac dans un sac en plastique. Elle n’aura plus qu’à gérer ça lorsqu’elle sera chez elle. Et voila que Loiseau est déjà là. Il n’a pas attendu la demi-heure prévue pour se pointer ; tout au plus un quart d’heure :

— Vous n’êtes pas encore prête. Dépêchez-vous où je balance votre bordel dehors.

— Que vous soyez pressé que je parte est une chose, que vous ne respectiez pas ce qui était prévu en une autre. Je dispose d’encore presque quinze minutes. Profitez-en pour faire le tour de votre maison. Nous gagnerons du temps tous les deux.

— Et vous avez intérêt à ce que ce soit nickel !

— Vous avez l’état des lieux d’entrée ?

— Mmm.

— Oui ou non ?

— Il est resté chez moi.

— Soit vous allez le cherchez, soit vous ne cherchez pas la petite bête !

— Je préfère que vous débarrassiez le plancher au plus vite.

Moins de dix minutes plus tard, Lauriane a fini de mettre ses sacs et valise dans son coffre, mais avant de partir elle demande :

— À part vous et votre fille, qui a les clés du gîte ? Une personne est entrée deux fois en mon absence et je suis certaine que la porte était verrouillée.

— C’est quoi encore cette histoire ? On vous a volé quelque chose ?

— Non, on ne m’a rien volé, mais on a fouillé dans mes affaires.

— Peuh ! Quelle histoire pour rien. En tout cas la clé ne se balade pas partout.

— Donc c’est vous ?

— Holà ! On se calme, je ne suis pas venu en votre absence. Pour qui me prenez-vous, sale pédophile !

— Bien, pas de remarques sur le logement ? Donc rendez-moi mon chèque de caution.

— Je l’ai oublié aussi.

— Dans ce cas pas de problème, je vous suis jusqu’au bar.

— Pas question ! Vous devez partir !

— Pas sans mon chèque. Sinon, nous allons tous les deux à la gendarmerie. Vous avec votre photo minable et moi, pour récupérer ce qui m’appartient.

Jean-Claude Loiseau manque de s’étouffer :

— Comment, vous osez ?

— Oui, je ne voulais pas faire d’esclandre, mais cette fois c’en est trop. Vous allez m’accompagner à la gendarmerie et vous expliquerez pourquoi on entre chez moi en mon absence et pourquoi vous ne me rendez pas ma caution alors que sur ce bout de papier que vous avez daté et signé, vous avez écrit « État des lieux de sortie du gîte impasse des mésanges RAS ».

— Bon on y va et pas question que vous parliez avec Françoise.

Pendant le trajet, Lauriane prévient l’adolescente de la tournure prise par les événements et comme elle n’a pas le temps de tout lui expliquer…

Elle est obligée d’interrompre la conversation, elle n’est plus qu’à cent mètres du bar et elle ne veut pas que Loiseau se doute de quelque chose. Cependant, il a vu qu’elle parlait :

— Avec qui étiez-vous en discussion ?

— Avec ma cliente. C’est mon droit.

— Je veux voir votre téléphone portable.

— D’accord, bien que rien ne m’y oblige.

Lauriane sort alors de sa poche un smartphone qui lui sert lors de ses enquêtes. Elle montre à Jean-Claude Loiseau le dernier numéro appelé, sans lui laisser le temps de vérifier l’heure et la date.

— Alors, c’est le numéro de votre fille ?

Il devient rouge et s’excuse en bafouillant :

— Je suis désolé, je croyais que…

— Cessez de croire n’importe quoi. Je dis toujours la vérité et je n’ai pas fait le moindre mal à Françoise. Vous devriez avoir honte de votre comportement et de vos accusations fondées seulement sur une photo qui, si vous l’examinez attentivement, ne prouve rien.

— Puisque vous me devez des excuses, je vais dire au revoir à votre fille.

— Mais, mais…

Lauriane tourne les talons et file à la rencontre de Françoise. Très rapidement elle la met au courant de la situation et conclut ainsi :

— Je vais devoir partir en te laissant ici, je ne veux pas prendre le risque de ne pas te revoir.

— Non, ce n’est pas ce qui était prévu !

— Sois juste patiente, je ne tarderai pas à revenir sous une autre apparence. Je ne suis pas Rocambole, mais je ne me débrouille pas trop mal dans l’art du déguisement.

— Qu’est-ce que c’est que Rocambole ?

— Jette un coup d’œil sur les romans de Pierre Ponson du Terrail, un auteur et feuilletoniste du dix-neuvième siècle. Tu sauras alors qui est ce personnage qu’il a créé et fait vivre. Tu comprendras ce que je veux dire.

— …

— Fais-moi confiance, ce sera plus simple que si tu cherches à me retenir. Et aujourd’hui, ça s’est bien passé avec ton père ?

— Oui, je crois que nous avons même commencé à nous réconcilier.

— Continue à faire ce qu’il faut, ça nous simplifiera les choses. Et reconnaît que c’est plus agréable lorsque vous vous entendez bien, n’est-ce pas ?

— Oui, bien d’accord, mais reviens vite…
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Lauriane a salué rapidement Jean-Claude Loiseau après avoir récupéré son chèque de caution. Mais auparavant, elle a obtenu qu’il lui permette de prendre un cliché de la photo qu’il a reçue. Elle veut essayer de savoir où et quand elle a été prise. Il ne l’a pas vraiment cru lorsqu’elle lui a expliqué qu’elle espérait trouver qui était celui qui la faisait accuser injustement, pourtant il a fini par lui donner satisfaction.

Elle est montée dans sa voiture, a fait un signe de loin à l’adolescente. À peine a-t-elle parcouru deux kilomètres qu’elle s’arrête et envoie un SMS à Françoise :

« Efface tout ton historique d’appel et les SMS que nous avons échangés, au cas où ton père voudrait voir ton téléphone »

La réponse ne tarde pas :

« J’y avais déjà pensé, j’allai justement le faire et je t’enlève de mes contacts, j’ai appris ton numéro par cœur. »

L’idée était bonne, moins de cinq minutes après que Françoise a fait le ménage sur son téléphone, son père lui demande d’en voir le contenu. Il n’est pas vraiment dupe lorsqu’il découvre que l’historique d’appels a été effacé. Mais il n’a aucune preuve d’échange avec cette Rivon puisqu’elle n’apparaît pas dans les contacts et qu’il n’y a pas la moindre trace de SMS échangés avec elle. Il se contente de conclure son inspection par :

— Je ne veux plus que tu aies la moindre relation avec cette femme.

Elle ne discute pas, ça ne sert à rien. Et elle a confiance en Lauriane, elle sait qu’elle reviendra ; mais sous quelle apparence ? En effet, depuis son départ, elle a vérifié qui était Rocambole. Ainsi, elle a compris ce que voulait dire Lauriane en évoquant ce personnage aux multiples visages. Elle essaie depuis, d’imaginer à quoi elle pourra ressembler lorsqu’elle la reviendra.

Lauriane est enfin sur l’A71, l’autoroute qui la ramène chez elle. À peine a-t-elle dépassé Vierzon qu’elle entend le son familier d’un SMS qui vient d’arriver. Elle est pressée de savoir ce dont il s’agit, mais prudemment, elle attendra la douzaine de minutes qui la séparent de l’aire de repos de Salbris. Elle en profitera pour faire le plein de carburant.

Elle repense à ces derniers jours et à cette enquête si différente de toutes celles qu’elle a menées jusqu’alors ; tout paraît trop simple. Et puis, elle ne peut pas sortir de son esprit cette ado attachante qui compte sur elle. Comme prévu elle va pouvoir s’arrêter sur l’aire d’autoroute et consulter ce SMS qui est arrivé il y a quelques minutes. Elle s’arrête et lit :

« Je connais bien cette broche, je l’avais offerte à ma sœur il y a deux ans pour Noël. Je suppose donc que vous avancez. »

Lauriane n’a pas le choix, elle compose son numéro. Presque aussitôt elle décroche :

— Bonjour, c’est Lauriane Rivon.

— Bonjour, alors vous avez du nouveau ?

— Oui, mais j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous rassurer quant au sort de votre jumelle.

— …

— J’ai bien trouvé l’endroit où elle est allée. C’est dans le Berry, là où vit l’homme que vous aviez rencontré avant votre accident.

— Comment cela se fait-il ?

— À vous de me le dire. Si elle connaissait ce Robert Langoult c’est parce que vous lui en avez parlé. Pourquoi ne m’avoir rien dit à ce sujet ? Peut-être aurait-il été plus facile de la retrouver ?

— Oui, elle savait ce qui s’était passé entre lui et moi, mais franchement, je n’avais pas imaginé qu’il puisse y avoir un lien avec sa disparition.

— Peu importe, ce qui est certain, c’est que les chances de la retrouver vivante sont faibles. Je ne désespère pas encore, mais il n’y a aucune trace d’elle dans le coin.

— Non, je ne peux pas croire qu’elle soit morte et que son cadavre ait disparu. Vous devez retrouver son corps si vous êtes aussi professionnelle que vous le prétendez.

— Morte ou vivante je la retrouverai. J’ai du travail, je vais donc vous laisser. Passez une bonne journée. Au revoir.

— Au revoir.

Lauriane quitte le parking et se dirige vers la pompe à essence tout en réfléchissant. Carole Mielle n’est pas triste de la disparition de sa sœur Charlotte, celle à qui elle a donné l’essentiel de ce qu’elle possédait. La seule chose qu’elle veuille, c’est de retrouver son corps. Mais cela peut se comprendre.

En faisant le plein elle pense de nouveau à Françoise, elle lui aurait bien envoyé un message si cela n’était pas risqué. Il vaut mieux éviter de créer un incident avec son père. Il pourrait lui attirer des ennuis, même si elle n’a rien à se reprocher. Elle attendra que les choses se tassent ou que l’adolescente trouve un moyen de la contacter.

C’est le cœur lourd qu’elle continue sa route.

C’est une mauvaise journée.
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Il lui reste un peu plus d’une heure dix avant d’arriver chez elle, dans cette maison si vide depuis le départ de son fils et la mort d’Hélène. Pourtant, pour rien au monde elle ne quitterait cet endroit où elle fut si heureuse.

Dès qu’elle arrivera, elle s’occupera de son linge mouillé qu’elle a entassé dans un sac en plastique. Finalement, elle le remettra à laver dans la machine avec les vêtements qu’elle porte en ce moment. Elle prendra une longue douche, elle a besoin de se débarrasser de tout cette crasse dont elle se sent recouverte. Lorsqu’elle sera enfin propre et se sera occupée de sa lessive, elle sortira du congélateur des nems qu’elle accompagnera d’un ou deux verres de rosé. Ensuite, elle regardera les derniers épisodes d’une série qu’elle a commencée avant de partir en dégustant une glace. Ainsi, elle espère pouvoir se détendre et ensuite passer une nuit reposante.

Hélas, il ne lui a pas été possible de trouver le sommeil. Non seulement elle n’a pas cessé de s’agiter dans son lit, mais elle a fini par se lever. Elle descend dans la cuisine pour se préparer une infusion. Pendant que l’eau chauffe, elle croit entendre des pas. Elle se retourne et constate qu’il n’y a personne. Un instant, elle a cru que c’était Hélène qui la rejoignait, ainsi qu’elle le faisait la nuit, quand elle se levait. Elle lui manque tellement et elle souffre davantage de son absence lorsqu’elle est tourmentée comme aujourd’hui.

Pourtant, elle est convaincue qu’elle est là, derrière elle, à ses côtés. Cela ne lui était pas encore arrivé depuis qu’elle est décédée. Peut-être que feue sa compagne a attendu pour se manifester qu’elle ait besoin d’elle, à moins que ce ne soit une illusion ?

— Tu es là Hélène ? Oui, je suis certaine que tu es avec moi. Cela me fait du bien de te savoir près de moi. Tu me manques tellement. Pourquoi n’ai-je pas été capable de percevoir ta présence plus tôt ? Tu as toujours été à mes côtés n’est-ce pas ?

Lauriane s’en veut de ne pas avoir senti plus tôt la présence de son Hélène. Son chagrin l’avait rendue insensible à tout ce qui l’entoure. Elle est rassérénée de savoir qu’elle n’est pas seule, que l’amour de sa vie est toujours à ses côtés.

C’est un indicible bonheur.

Certes Hélène ne peut pas lui parler comme elle le faisait autrefois pour l’aider dans ses enquêtes, mais elle est là et c’est l’essentiel. Lauriane ira se recoucher dans leur lit commun ; elle n’avait pas réussi à le faire depuis la mort d’Hélène. Maintenant, c’est différent, elles seront toujours ensemble. La douceur de son ex-compagne l’enveloppe, elle va pouvoir dormir sereinement.

Il est presque onze heures, Lauriane se réveille totalement reposée et détendue. Tout ce qui lui paraissait insurmontable et qui la stressait la veille, n’est plus que simple problème à régler. Pour commencer, elle va finir cette enquête en interrogeant Lucien et Langoult. Cette fois, elle les rencontrera et les obligera à raconter ce qu’ils savent sur cette femme qui a dû vivre un temps chez l’agriculteur.

Elle essaie d’imaginer sous quelle apparence elle retournera dans ce petit village berrichon. Homme ou femme, jeune ou âgée ? Elle ne va pas se prendre la tête avec ça, elle y réfléchira plus tard.

Le plus urgent est de rendre visite à Carole Mielle. Elle n’est pas satisfaite de l’échange téléphonique qu’elles ont eu. Elle s’est montrée désagréable et lui a caché des choses. Mais quoi qu’il se passe entre elles, elle continuera l’enquête à son propre compte, ne serait-ce que pour revoir Françoise et ne pas la décevoir.
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Pendant ce temps, l’homme et sa fille travaillent ensemble, dans une bonne entente apparente au bar Loiseau. Les clients sont servis rapidement et avec le sourire. Tout semble aller pour le mieux. Pourtant Françoise ronge son frein, elle est impatiente de voir la détective revenir et, elle espère toujours partir avec elle dès que ce sera possible. Elle fait de son mieux pour satisfaire son père et éviter qu’il ne lui fasse encore une crise à propos de Lauriane.

L’adolescente profite de cette activité pour écouter tout ce qui se dit. Elle espère finir par entendre quelque chose qui pourrait aider l’ex-policière dans son enquête. Ainsi elle pourrait lui prouver qu’elle est faite pour ce métier, mais avant tout, elle veut que Lauriane comprenne à quel point elle est motivée pour aller vivre chez elle, loin de cet endroit qui lui donne le cafard.

Pour l’instant son père n’a pas reparlé de Lauriane. C’est mieux ainsi, cela évite toute dispute, elle ne serait pas capable de se contenir s’il venait à proférer des horreurs sur elle. Peut-être a-t-il compris que c’est un sujet délicat ? Quand il veut, il est capable de finesse d’esprit, bien que ce ne soit pas si fréquent…

La journée s’est bien passée ou tout au moins n’a pas été entachée de disputes et désaccords. L’adolescente fait tout ce qu’elle peut pour que rien ne vienne entraver sa tranquillité. Et le meilleur moyen est de satisfaire ce père qu’elle aime et déteste à la fois. C’est un brave homme, mais il a l’esprit étroit, en particulier pour ce qui est de la vie privée des autres. Pour lui, les hommes et les femmes doivent se marier ensemble pour avoir des enfants et toute autre forme de relation n’est pas normale. C’est un homophobe de la pire espèce ; il considère que seule sa vision du monde, est la bonne. Ceux qui vivent en dehors de ce schéma ne peuvent être que des pervers.

Françoise est déçue, il est bientôt l’heure de la fermeture et aucune conversation parmi celles qu’elle a entendue n’a pu la mettre sur la moindre piste. Ce sera pour demain, espère-t-elle. Elle voudrait bien pouvoir parler à Lauriane, mais elle ne veut pas essayer de se servir de son téléphone ; même l’usage de son PC pour lui parler en visio semble trop risqué ; son père est capable de la coincer et elle n’ose pas imaginer la vie qu’il lui mènerait.

Lauriane lui manque.

Ce soir, il est d’excellente humeur. La recette a été bonne et sa fille s’est bien débrouillée avec les clients. Elle est manifestement douée pour ce travail et au pire, il imagine que si elle laisse tomber le collège et les études, elle pourra travailler avec lui. Après tout, encore un an et demi et elle ne sera plus obligée d’être scolarisée. Il suffit qu’un médecin justifie ses absences et elle pourrait commencer à travailler de façon permanente avec lui. En attendant de lui parler de ce projet, il va dans la cuisine pour préparer le repas ; de bons petits plats tout à fait à son goût. Il y aura de la langue de bœuf à la sauce tomate et du riz et en entrée du museau de porc. Il ne s’est jamais posé la question de savoir si ce genre de choses plaisaient à sa femme ou à Françoise. Pour lui c’est une évidence, tout le monde aime ça.

Un peu plus tard il l’appelle :

— Tu peux descendre, le repas est prêt.

Elle a senti l’odeur, elle n’a pas envie d’y goûter. Pourtant, elle va faire comme si c’était bon et elle va essayer de manger de bon appétit. Il faut qu’il reste dans de bonnes dispositions et elle le connaît assez pour savoir que les repas c’est sacré, surtout lorsqu’il les prépare.
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Elle descend, met le couvert et lorsque l’ignominieux plat est servi, elle fait semblant de le trouver à son goût. Elle se retient de ne pas vomir à chaque bouchée et lui, il est content de voir sa fille manger de bon appétit. Elle est fière d’elle, elle a bien joué son rôle malgré la nausée qui ne l’a pas quittée de tout le repas.

Ils ont parlé de tout et de rien et surtout pas des sujets qui fâchent jusqu’à ce qu’il aborde cette idée qui ne cesse de lui trotter dans la tête depuis cet après-midi :

— Et que penserais-tu de travailler avec moi au café ? Après tout, il ne te reste qu’un an et demi de scolarité obligatoire et pour peu que je trouve un médecin complaisant, tu pourrais éviter d’aller régulièrement au collège ou au lycée si tu y es admise. Qu’en penses-tu ?

Françoise ne s’attendait pas à ça. Elle hésite un peu avant de faire une réponse qui ne nuise pas à l’ambiance :

— Pourquoi pas, si tu trouves un médecin très compréhensif.

Au fond d’elle-même elle est ulcérée par l’idée de travailler avec lui dans ce bistrot qu’elle a toujours détesté. L’avenir qu’il lui réserve serait de remplacer sa mère pour servir les clients à ses côtés. C’est donc tout ce qu’a trouvé ce père qui, soi-disant, veut son bonheur. Elle n’est pas sa mère, elle n’a pas choisi ce métier. Que croit-il ? Qu’elle est prête à ne pas avoir de vie juste parce qu’il veut la garder comme serveuse. Ce n’est pas ainsi qu’elle voit son avenir. Elle rêve de devenir policière ou détective comme Lauriane et avant, elle y a réfléchi, elle fera des études de droit. Pour l’instant, elle fera tout pour ne pas retourner dans ce collège où elle n’est pas aimée et dans lequel elle subit le harcèlement ordinaire que subissent les premiers de classe. Tant pis si elle doit redoubler son année de troisième, après tout elle a une année d’avance et lorsqu’elle habitera ailleurs avec Lauriane, sa vie pourra prendre tout son sens.

En attendant, elle va essayer de tenir et d’éviter les scènes avec ce père qu’elle hait maintenant qu’il lui a dévoilé ses projets. Il lui a posé la question, comme ça, sans lui avoir au préalable demandé si elle aimait ce bar dans lequel elle a passé son enfance. Lui a-t-elle jamais dit qu’elle rêvait de passer sa vie dans ce village où elle se meurt d’ennui ? Ne lui a-t-elle jamais dit qu’elle voulait changer de vie, aller ailleurs ? Il ne l’a jamais écouté, seul son petit bonheur égoïste compte pour lui. Tout s’est brisé lorsque sa maman est morte et lui, il imagine recréer son monde perdu en se servant de sa fille. Elle ne le supporte plus. Si cette situation doit durer trop longtemps, elle finira par craquer et lui dire ce qu’elle pense de lui et de sa façon de vouloir l’enfermer dans ce monde étriqué et sans intérêt. Elle est jeune et brillante, elle mérite autre chose que cette bouffe archaïque, elle voudrait faire comme les autres, aller dans des restaurants chinois, japonais, indiens ; bref, découvrir autre chose. Mais avec lui c’est impossible. Demain ce sera quoi ? Choucroute, pieds de porc, tripe, andouillette ? Elle n’en peut plus de vivre ainsi.

Elle fait la vaisselle, lui souhaite une bonne nuit et file dans sa chambre. Elle ne pleure pas, ça l’aurait peut-être soulagée, mais cela ne sert à rien. Il vaut mieux qu’elle trouve un plan pour contacter Lauriane. Elle n’y avait pas pensé, mais c’est tout simple, elle se crée une nouvelle adresse mail qu’elle utilisera avec celle sur laquelle elle compte pour sortir de ce bourbier. Ainsi si son père veut voir sa messagerie il ne découvrira rien de suspect d’autant qu’après chaque utilisation elle ne laissera aucune trace. Elle va utiliser le navigateur Opera en navigation privée et avec le VPN. Ce n’est peut-être pas le top du top en matière de sécurisation, mais c’est simple et vu les compétences en informatique de son père ça suffira largement. Très vite elle ouvre un nouveau compte hotmail. Dès que c’est fait, elle quitte le navigateur et vérifie que l’on ne peut rien voir. Nickel, ça fonctionne. Elle n’a plus qu’à s’assurer qu’il est bien en bas devant sa télé avant d’écrire à Lauriane. Elle lui avait laissé sa carte et avant de la détruire, elle avait appris par cœur son numéro de téléphone, son adresse et son mail.

Rien ne bouge en bas, elle entend le son de la TV et les ronflements de son père. Tant mieux, elle peut écrire tranquillement :

« Chère Lauriane,

Je suis trop malheureuse, il faut que tu me sortes de là le plus vite possible. Je fais tout pour que ça se passe bien avec mon père et nous n’avons pas eu d’accrochage depuis ton départ. Mais maintenant il a des projets d’avenir pour moi, il est d’accord pour que je ne retourne pas au collège et il veut que je remplace ma mère au bar, comme serveuse.

Je t’en supplie reviens vite.

Françoise »

Elle clique sur envoi et se hâte de tout fermer, on ne sait jamais, son père pourrait monter pour savoir ce qu’elle fait. Elle ne se trompe pas, quelques minutes plus tard il tape à la porte et ouvre sans attendre. Heureusement elle a terminé et a ouvert une page contenant des recettes de cuisine. C’est innocent, il ne pourra rien dire. Méfiant, et sans gêne, il lui demande :

— Je peux voir ce que tu fais ?

— Et pourquoi donc ? Que crois-tu que je fasse ? Répond l’adolescente en tendant son ordinateur portable.

Loiseau fouille un peu tout, vérifie les historiques et ouvre la boîte mail de l’application courrier, regarde son Snapchat et son Skype. Bien évidemment il ne trouve rien qui puisse laisser penser que sa fille a consulté des sites inappropriés ou qu’elle ait cherché à avoir un contact avec la Rivon.

— Ça va, tu es content ! Tu pourrais au moins respecter ma vie privée ! Je fais tout ce que tu veux, je fais de mon mieux pour servir les clients et toi, en remerciement, tu fouilles mon ordi, comme si j’avais l’habitude de faire n’importe quoi !

— Bon d’accord, mais il fallait que je vérifie un truc.

— Tu voulais savoir si j’étais en relation avec Lauriane ? Non content d’avoir examiné en détail mon téléphone, il faut que tu perquisitionnes mon PC ! Ça tourne à l’idée fixe. Je suis tellement déçue.

Loiseau bougonne, ne s’excuse pas, il quitte la chambre de Françoise comme un voleur. Il se sent vaguement mal à l’aise, mas il n’a aucun remord. Il devait vérifier, c’est son rôle de père de protéger sa fille. C’est, du moins, ce dont il veut se convaincre.
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Lauriane a appelé Carole Mielle pour l’informer de son souhait de la rencontrer au plus tôt. Sa cliente ne lui a pas paru enthousiaste, cependant il lui est difficile de décliner. Elles finissent par s’entendre pour aujourd’hui, vers quinze heures.

Lauriane hésite, elle se demande si elle doit profiter de ce déplacement pour reprendre contact avec Rémi afin de parler avec lui de son enquête. Elle aime bien avoir un avis sur ce qu’elle a en cours. Cependant elle craint qu’il considère que c’est une invitation à reprendre une vie amoureuse avec elle ; elle y a encore pensé cette nuit et pour elle, c’est définitivement exclu. Elle n’imagine pas qu’elle puisse vivre de nouveau avec lui ; elle ne l’appellera pas. Elle se contentera de lui envoyer un mail de remerciement lorsque cette affaire sera résolue.

À quinze heures pile, elle sonne à l’entrée de l’immeuble de Carole Mielle. C’est une règle chez elle : arriver un peu en avance pour pouvoir se présenter à l’heure. Ainsi, elle a eu le temps de faire un tour dans le quartier où habite sa cliente. Cela ne lui a rien appris, mais elle a pu s’imprégner de l’endroit où elle vit. Elle remarque l’existence de deux marches à l’entrée de l’immeuble où elle habite. Elle n’y avait pas prêté attention lorsqu’elle était venue.

— Bonjour Madame Mielle.

— Bonjour Madame Rivon. Je ne comprends pas trop l’intérêt de cette visite, je pensais que nous nous étions tout dit au téléphone.

— Peut-être. Vous me permettez d’entrer ?

— Bien entendu. Installez-vous dans ce fauteuil, ainsi je pourrai m’installer face à vous.

Lauriane a la surprise de constater que la pièce où elle avait été déjà reçue a été réaménagée ; elle ne fait aucun commentaire. Elle s’assoit dans le siège qui lui a été assigné.

— Voulez-vous un thé ?

— Volontiers, merci. Je peux vous aider ?

— Non, ça ira, je suis handicapée, mais je suis capable de me débrouiller.

— Bien sûr, laisse tomber dans un souffle, la détective.

Lauriane reste seule dans le salon quelques minutes, le temps d’être servie par Carole Mielle. Elle inspecte chaque recoin de cette pièce qui a beaucoup changé et qui est bien plus agréable, même si l’essentiel du mobilier a été conservé. Un superbe tapis a été ajouté. Il ne colle pas avec la situation financière que lui avait décrite sa cliente, toutefois elle pouvait l’avoir acheté lorsqu’elle vivait dans l’aisance…

Elle apporte non seulement du thé mais également des shortbreads très appétissants. Les tasses et la théière sont raffinées. Tout est de bon goût, tout comme la tenue de cette femme qui est maintenant en face d’elle.

— Pourquoi avez-vous souhaité me voir ? Demande-t-elle d’un ton peu amène.

— Parce que j’ai l’impression que vous ne m’avez pas tout dit. J’ai besoin d’informations complémentaires sur votre sœur.

— Que voulez-vous que je vous dise de plus ?

— A-t-elle profité de votre accident pour vous dépouiller ?

— Quelle question ? Je vous l’ai dit, c’est moi qui lui ai fait cadeau d’une partie de mes biens. Vous me soupçonnez de quelque crime que j’aurai commis à distance, depuis mon fauteuil roulant ?

— J’ai simplement besoin de vérifier certains points, n’y voyez pas autre chose. Pouvez-vous me dire si vous avez eu des contacts avec Robert Langoult depuis votre accident ?

— Non jamais !

— Vous avez donc mis votre sœur sur sa piste pour qu’il fasse amende honorable.

— Pas du tout ! Ça ne s’est pas passé comme ça. Charlotte était au courant des conditions dans lesquelles j’avais été heurtée par un chauffard. Et c’est tout. Qu’elle ait voulu faire une enquête et rencontrer celui qui d’une certaine façon est responsable de mon accident est son affaire.

— D’accord, je comprends. Excusez-moi Charlotte de vous avoir dérangée.

Lauriane s’est délibérément trompé de prénom et il semblerait que son intuition soit bonne, son interlocutrice n’a pas réagi ; ou plutôt elle a mis plusieurs secondes à lui répondre :

— Vous faites erreur, je ne suis pas Charlotte, mais Carole. C’était un test ?

Sa cliente est loin d’être stupide, mais cela accentue les doutes qu’elle a sur elle. Elle préfère clore l’entretien, elle en sait maintenant suffisamment pour continuer son enquête sous un autre angle. Surtout, le nouvel agencement du salon cadre mal avec quelqu’un qui se déplace en fauteuil roulant ; celle qui vit là n’est pas handicapée. Celle qu’elle vient de rencontrer n’est pas celle qu’elle prétend être ; ce ne peut-être que Charlotte… sauf si Carole n’est pas aussi handicapée qu’elle le prétend.

Pendant le chemin de retour, elle est obsédée par le mensonge de sa cliente : Charlotte ou Carole en meilleure santé qu’elle veut le faire croire ?
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Lucien ne s’y attendait pas, il vient de recevoir la visite d’une femme aux cheveux gris proche de la soixantaine. Elle est vêtue et parle comme une sorte de secrétaire, un peu comme celle du vétérinaire. Elle se présente à lui comme assistante sociale, rattachée au Conseil Départemental et son travail consiste à rencontrer les habitants qui habitent dans le milieu rural et qui ne paient pas d’impôts afin de vérifier s’ils bénéficient des aides sociales auxquelles ils peuvent prétendre.

Cette histoire lui paraît bizarre, pour ne pas dire louche. Mais elle est sympathique et donne confiance. Et puis, elle a présenté ses cartes d’identité et professionnelle. Tout semble réglo. De toute façon, si elle cherche à l’escroquer, il s’en apercevra ; il n’est pas si bête et chez lui, il n’y a rien de valeur. Il fait entrer la visiteuse et lui demande si elle veut quelque chose ; si ça l’intéresse il peut faire réchauffer un reste de café de ce matin. Elle accepte avec le sourire et en le remerciant de son bon accueil. Pourtant la visiteuse grimace en son for intérieur, elle craint par avance de découvrir ce que sera le goût de cette mixture, mais elle veut se mettre à la portée de son interlocuteur.

Elle s’assied sur la chaise qu’il lui a proposée, c’est apparemment la meilleure de cette pièce commune qui n’a pas vu un coup de peinture depuis longtemps. Toutefois, la pièce donne une impression de propre, même si elle aurait besoin d’être rafraîchie et meublée de neuf. L’homme est sympathique et il se montre aimable, ne serait-ce qu’en proposant ce reste de café.

Lauriane, puisque c’est elle sous cette apparence et ce maquillage qui la rendent méconnaissable, commence cet exposé qu’elle a rodé pendant son trajet :

— Désormais, toutes les prestations sociales nécessitent de monter un dossier en ligne. Nous nous sommes aperçu que beaucoup d’ayant droits n’en profitaient pas, faute de disposer des outils informatiques adaptés. Aussi, ma première question, est-elle la suivante : avez-vous un ordinateur et si oui est-il connecté à internet ?

— Non, je n’ai ni l’un ni l’autre. C’est pas que je voudrais pas, mais j’ai pas les moyens.

— Vous faites donc partie des personnes que je dois voir pour vérifier avec elles qu’elles ne perdent pas des droits.

— Je ne comprends pas vraiment votre affaire. Ça veut dire que vous allez me donner de l’argent ?

— Ce n’est pas aussi simple que ça. On va vérifier tout ça avec mon ordinateur. Vous êtes d’accord ?

— Allez-y, ça tombe bien, je n’ai pas trop de travail en ce moment.

— Justement, quelle est votre profession ?

— Je suis travailleur agricole, journalier.

— Vous êtes salarié ?

— Je travaille pour Roger Langoult qui me fait venir en fonction de ce qu’il y a à faire. Du coup ma paie n’est pas régulière, mais c’est pas au noir, il me déclare.

— D’accord, je vois.

En bonne professionnelle, la pseudo-assistante sociale déroule toute le système d’aides auxquelles pourrait prétendre Lucien. Et, de fait, sa visite aura servi à l’homme qui, grâce à elle, va pouvoir bénéficier de quelques centaines d’euros par an. Surtout, elle a profité de ces longs moments d’échange pour essayer de faire parler l’homme.

C’est ainsi qu’elle a pu connaître les conditions dans lesquelles est arrivée Charlotte Mielle puisqu’il était présent. Il lui a raconté que pendant au moins deux mois, il n’avait vu Langoult que pour travailler, mais que l’autre ne l’invitait plus si souvent à boire un coup. Et surtout, il lui a expliqué que tout était revenu comme avant depuis que cette femme était repartie.

— Elle a laissé votre patron alors ?

— Oui, c’est ce qu’il m’a dit. Dommage pour lui, c’était une bien belle femme. Mais puisque ça n’allait plus entre eux n’est-ce pas ?

— Bien sûr, je comprends. Il l’a amenée à la gare ?

— Je ne sais pas comment ça c’est fait, en tout cas du jour au lendemain, plus personne.

Lorsqu’elle quitte Lucien, il la remercie de ce qu’elle a fait pour lui et l’invite à revenir boire un café si elle a l’occasion de repasser par là.
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Lauriane est satisfaite de sa visite. Non seulement elle sait de manière certaine que Charlotte Mielle a passé environ deux mois chez Robert Langoult et que son départ présumé correspond à peu de chose près à la date de la disparition telle qu’indiquée par Carole lorsqu’elle l’a rencontrée la première fois.

Pourtant, la carte bancaire a été utilisée à deux reprise dans une épicerie du bourg situé à quelques kilomètres d’ici. Mais cela ne veut rien dire. Elle a pu faire quelques achats en partant ou, quelqu’un a pu s’en servir. Cela n’a finalement que peu d’importance, l’essentiel est d’avoir des certitudes.

Son plan est le suivant, elle va continuer à jouer son rôle d’assistante sociale auprès des agriculteurs du coin et lorsqu’elle aura fait le tour de quatre ou cinq fermes, elle se présentera chez Robert Langoult. Avec un peu de chance, certains de ses voisins lui auront parlé d’elle et il ne se méfiera pas lorsqu’elle ira à sa rencontre.

Elle est satisfaite de ce rôle qu’elle a choisi de jouer. Elle l’a bien répété et est parfaitement à l’aise avec l’ensemble des possibilités offertes par la CAF. Ainsi, au bout de deux jours, elle a pu permettre à trois personnes qu’elle a rencontré d’obtenir des prestations auxquelles elles ne pensaient pas avoir droit ou qu’elles ne connaissaient pas. En revanche, elle n’a pas réussi à obtenir de renseignements sur Langoult ou la venue de Charlotte Mielle.

Elle n’a pas osé mettre les pieds dans le bar de Loiseau. Bien qu’elle soit confiante dans la qualité de sa nouvelle apparence, elle ne veut prendre aucun risque. Cela lui brise le cœur d’être aussi près de Françoise et de ne pas la voir. Les quelques échanges qu’elles ont eus par mail depuis son départ ne la rassurent pas quant à son état psychique ; elle est en train de craquer et malgré ses efforts elle ne supporte plus son père. Elle n’a pas le choix, elle doit lui donner un rendez-vous.

Elle lui écrit sur cette boîte mail créée pour leur usage exclusif. En quelques mots, elle lui propose de la rencontrer brièvement à la sortie du village. Elle prévient Françoise, pas d’embrassades, pas d’effusions. Lauriane veut seulement que l’adolescente ne se sente pas abandonnée.

Quelques heures plus tard, Lauriane se promène tranquillement sur le chemin où elles ont rendez-vous. Elle fait semblant de s’intéresser au paysage et aux oiseaux qui se chamaillent dans les buissons. Elle a conservé sa tenue d’assistante sociale et paraît plus petite que d’habitude à cause des chaussures plates qu’elle a adoptées et de son maintien, dos voûté.

Françoise ne tarde pas à arriver et ainsi que l’avait prévu Lauriane, elle est en avance. Elle hésite, elle suppose que cette femme doit être Lauriane, mais elle ne la reconnaît pas. Ces deux personnes n’ont rien en commun et elle n’ose pas s’approcher de peur de commettre un impair.

— Bonjour mademoiselle, lance la femme aux cheveux gris. Vous cherchez quelqu’un ou quelque chose ?

— Bonjour madame. J’attends une amie du collège. Nous devons nous retrouver ici pour aller faire une balade. Vous n’avez pas vu de fille de mon âge ?

— Non, prudente petite menteuse. En revanche, je crois bien que je suis celle que vous attendez.

— Rocambole ? Demande, l’adolescente méfiante.

— Oui, c’est bien moi. Je te félicite, tu ne t’es pas emballée. Je suis fière de toi.

— Franchement, même en sachant que c’est toi, je ne te reconnais pas. Je suis trop contente que tu sois venue. Mais je suppose que ce n’est pas vraiment pour moi, dit-elle avec tristesse.

— Oui, mais ne t’inquiète pas, je ne te laisserai pas tomber. Tu vaux mieux que d’être serveuse dans un bar. Je te l’ai promis, je m’occuperai de toi. Mais pour l’instant je continue mon enquête.

— Franchement tu es méconnaissable. Et quel est ton alibi pour traîner ici.

— Je prétends être assistante sociale, chargée de mission par le Conseil Départemental pour aider les gens à obtenir des prestations sociales auxquelles ils ont droit mais dont ils ne sont pas forcément informés.

— Et ça marche ?

— Bien entendu, j’ai réussi à faire des heureux.

— Oui d’accord, mais ce n’est pas de ça dont je parle. Pour ton enquête ?

— J’avais compris, je te taquinais. Pour l’instant j’ai vu Lucien. Grâce à lui, j’ai la certitude que la disparue a passé environ deux mois chez Robert Langoult.

— Et lui, tu es allée le voir ?

— Non pas encore, je ne veux pas qu’il se méfie, je préfère attendre d’être précédée par ma réputation de bonne fée des allocations familiales.

— Je vois, c’est malin et tu penses que tu iras bientôt ?

— Je ne sais pas encore.

— J’aimerais tant que tu restes assez longtemps et que nous puissions nous voir. Ce serait bon pour mon moral.

— Je comprends, mais tu sais qu’il n’est pas souhaitable que nous nous rencontrions de nouveau. Il va même falloir que tu repartes chez toi maintenant. C’est trop risqué.

Françoise a les larmes aux yeux :

— Tu n’as pas de parole, tu me rejettes déjà.

— Non, c’est faux, mais nous devons rester prudentes. N’oublie pas que je risque d’être accusée de pédophilie si on nous voit ensemble et ce ne serait pas le meilleur moyen pour que je puisse être présente dans ta vie si c’est nécessaire.

— Je sais, mais je n’en peux plus.

— Sois patiente, attends juste que j’en aie terminé avec cette enquête. Ensuite je pourrai voir ce que je peux faire pour éviter que tu ne finisses serveuse. Quoique le meilleur moyen est que tu retournes au collège. Aller, pars. Je ne t’embrasse pas, mais…

Françoise est déçue, mais elle ne le montre pas et répond simplement :

— J’ai compris. Tu me tiens au courant ? Avant, j’ai un truc à te dire. Mon père a fait des conciliabules à plusieurs reprises avec Langoult.

— Merci. Au revoir.
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Lauriane ne sait pas trop que penser des derniers mots de Françoise. Ne veut-elle pas chercher une raison supplémentaire pour que Lauriane s’occupe d’elle ? Ou est-ce une information qui peut être utile ?

Elle met ça dans un coin de sa tête, regagne la petite voiture de location qu’elle utilise et rejoint la chambre d’hôtel qu’elle a prise à l’hôtel du Berry à environ vingt-cinq kilomètres de là.

Plus tard, elle est attablée seule devant une salade niçoise plutôt appétissante accompagnée d’un verre de Bourgueil. Dès la première bouchée, elle constate qu’elle est également goûteuse ; elle apprécie. Ensuite elle se régale d’une tarte aux poires maison, réellement maison ; ça fait vraiment toute la différence. D’ailleurs, en même temps qu’elle commande un café, elle en demande une deuxième part. Ce n’est pas parce qu’elle mange seule qu’elle ne doit pas se faire plaisir. Après ces agapes, elle s’apprête à regagner son hôtel, situé à une centaine de mètres de là. Mais à peine est-elle sortie de la brasserie où elle a pris son repas qu’elle est hélée par son nom d’emprunt ; certainement un de ses clients. Elle se retourne et découvre que celui qui l’a appelée est effectivement un de ces hommes qu’elle a aidés. Cela l’ennuie, elle aurait préféré ne pas être vue par une de ses pratiques récentes. Peu importe, impossible de se défiler. Elle préfère faire face à l’homme dont, par chance, elle se souvient du nom :

— Bonsoir Monsieur Dauron, comment allez-vous ?

— Bonsoir Madame Gentil. Content de vous voir, et encore merci pour mes aides. Vous habitez dans le coin ?

— Non. Comme la zone dans laquelle je dois rencontrer beaucoup de gens est éloignée de chez moi, je reste à l’hôtel le temps de ma mission. Je préférerais retrouver mon mari tous les soirs, mais je n’ai pas vraiment le choix.

— Je suis vraiment désolé pour vous.

— Ce n’est pas si grave, c’est une question d’habitude. Et vous, je sais bien que vous n’habitez pas ici…

— Pour ne rien vous cacher, je vous ai suivie. Je voulais vous parler. J’ai attendu que vous ayez fini votre repas pour être sûr que vous étiez seule.

Lauriane a un coup de stress ; aurait-elle été reconnue ?

— Et je peux savoir pourquoi ? Répond-elle sèchement ?

— Rassurez-vous, je ne vous veux pas de mal. J’ai seulement voulu savoir si vous étiez seule. J’aurais bien aimé passer une soirée avec vous. Et puisque votre mari n’est pas là…

— Qu’espérez-vous ?

— Je vous trouve sympathique et j’aurais bien aimé prendre un verre avec vous et rien de plus.

L’homme est un veuf de soixante-huit ans, elle le sait puisqu’elle a rempli des documents pour lui. Lors de leur première rencontre, Lauriane l’avait trouvé sympathique elle accepte volontiers l’invitation, avec une arrière-pensée : en savoir davantage sur ce qui se passe dans le village et ses environs.

— Je vous remercie beaucoup. Nous pouvons aller à l’endroit dont vous sortez.

— Ça me convient parfaitement.

Ils s’installent au fond de la brasserie et commandent tous les deux ; café pour l’une et cognac pour l’autre.

— Et depuis quand me suivez-vous ?

— En fait, j’ai vu votre voiture garée au bout du village et c’est lorsque vous êtes repartie que j’ai décidé de savoir où vous alliez, en espérant pouvoir vous parler.

— Ah, oui, je me souviens, je me suis baladée sur le chemin qui part après la route départementale. J’avais envie de prendre l’air après ma journée de travail et je dois dire que ça m’a fait beaucoup de bien.

— J’ai attendu dans mon véhicule que vous repartiez pour savoir où vous comptiez vous rendre.

Lauriane est soulagée, apparemment il ne l’a pas vue avec Françoise, c’est en tout cas ce qu’elle espère.

— Mais je ne comprends pas ! Pourquoi me poursuivre ainsi ?

L’homme rougit légèrement et se montre moins à l’aise :

— Simplement parce que vous me plaisez et j’espérais que vous soyez libre.

— Pour ce que je suis attirante !

— Votre visage est agréable à regarder et vous êtes quelqu’un de bienveillant. C’est ainsi, l’attirance ne se commande pas.

— Je comprends, mais comme je vous l’ai dit, je suis mariée et j’aime mon conjoint. Je veux bien que nous passions un moment ensemble autour d’un verre, mais ça n’ira pas plus loin.

— Ce n’est pas grave, au moins cela me changera. Être en votre compagnie me permettra de passer une bonne soirée.

— C’est gentil, mais je ne suis qu’une petite assistante sociale qui attend avec impatience d’être à la retraite.

— Peut-être, mais vous êtes une femme intéressante. Et j’admire ce que vous faites pour les autres. Grâce à vous je vais avoir presque deux cents euros de plus par mois. Ce n’est pas rien.

— Dites-moi, est-ce que parmi vos connaissances il y aurait des personnes pour lesquelles mon intervention serait urgente ?

— Oui sûrement, mais vous savez, personne ne raconte ses petites affaires. Ainsi je ne peux pas vous dire s’il y a des gens qui sont réellement dans le besoin ou pas.

— Dommage, j’aurais pu prioriser ceux qui sont le plus en difficulté.

— Bien sûr, peut-être pourriez-vous aller voir Robert Langoult. Je ne sais pas si vous pouvez aider un petit propriétaire comme lui, mais il tire vraiment le diable par la queue.

Lauriane se demande comment elle doit réagir, elle est très surprise que celui qui est en face d’elle lui propose justement ce nom. Après une réflexion rapide, elle se dit qu’elle n’a pas le choix, qu’elle doit continuer à jouer son rôle.

— Je ne sais pas, il faut que j’étudie sa situation avec lui. Mais je ne suis pas sûre de le voir très vite, j’ai une liste de visites déjà programmées. En attendant je peux toujours prendre son nom et son adresse.

— Je vous en prie, si je vous en ai parlé c’est en espérant que vous alliez le voir.

— Pensez-vous qu’il acceptera de me rencontrer sans difficulté, il est arrivé que certaines personnes ne souhaitent pas mon aide, le plus souvent par fierté.

— Ça m’étonnerait, il n’est pas de cette sorte. Et puis il a certainement des soucis qui le minent. Depuis quelque temps il est devenu moins social, plus renfermé. Il ne vient plus très souvent au bar et ne voit quasiment plus personne.

La soirée se termine agréablement. Lauriane n’hésitera pas à aller à la rencontre de Robert Langoult dès le lendemain en lui faisant valoir qu’elle vient sur la recommandation de Dauron.
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La nuit a été bonne, Lauriane se réveille en pleine forme, convaincue que les choses iront maintenant très vite. Elle ne doute pas un instant que le mystère de la disparition de Charlotte Mielle ne devrait pas tarder à s’éclaircir.

Elle prend tout le temps nécessaire pour retrouver son apparence d’assistante sociale et après avoir pris un solide petit déjeuner, elle prend la direction de la ferme de Langoult.

Elle arrive juste au moment où il rentre après s’être occupé de ses bêtes. Il paraît fatigué, mais de bonne humeur :

— Bonjour ! Lui lance-t-il. Vous êtes l’assistante sociale que m’envoie Dauron ?

— Bonjour Monsieur Langoult, lui répond-elle d’une voix enjouée. C’est bien moi, Madame Gentil. Êtes-vous d’accord pour que nous fassions le tour de vos ressources et de vos dépenses pour vérifier ce à quoi vous pourriez éventuellement avoir droit.

— Bien entendu, si ça doit me rapporter des sous.

— Ce n’est que lorsque j’aurais entièrement étudié votre dossier que je serais en mesure de vous le dire.

— Oui, je comprends.

— Puis-je m’installer à cette table ?

— Allez-y. Vous voulez boire quelque chose ?

— Non merci, ça ira.

Lauriane sort son PC portable de son sac et ouvre le site de la CAF, après avoir partagé la connexion 4G de son smartphone ; ce qui lui permet de se comporter en professionnelle. Ainsi elle peut poser les bonnes questions et utiliser les simulateurs lui permettant de déterminer les droits des personnes qu’elle rencontre. Ensuite, si son interlocuteur peut prétendre à certaines prestations, elle remplit la totalité du dossier en ligne. En réalité, toutes celles et ceux qu’elle a rencontrés et auxquels elle a permis d’obtenir des aides auraient pu en bénéficier sans elle ; il aurait tout simplement suffi qu’ils maîtrisent les outils informatiques.

En jouant son rôle d’assistante sociale, elle se rend compte combien les gens sont parfois démunis face à la dématérialisation.

— Pour commencer, je vais vous demander votre date de naissance et si vous vivez seul.

— Je suis né le 5 mai 1980. pour l’autre question, vous pouvez me dire ce que vous appelez vivre seul ?

— En fait, êtes-vous marié, pacsé ou en union libre ?

— Je ne sais pas trop. Union libre ça signifie qu’on vit ensemble tout le temps ?

— Tout à fait.

— Oui, je vois, donc du fait que la personne avec qui je suis, repart régulièrement chez elle, ça ne compte pas ?

Lauriane ne fait pas de commentaire sur ce qu’elle vient d’apprendre. Elle se contente de répondre du ton le plus professionnel :

— Est-ce que cette personne vit plus de la moitié de l’année avec vous et a-t-elle fait ses changements d’adresse vis-à-vis des administrations et autres organismes ?

— Je ne pense pas, vu qu’elle ne reçoit jamais de courrier ici.

— Dans ce cas, je vais cocher « célibataire ».

— Vous avez raison ce sera plus simple puisque je ne connais même pas ses revenus et que je ne sais pas quand je la reverrai. Elle ne m’a pas dit quand elle reviendra. Je ne suis pas sûr d’ailleurs qu’elle revienne ici.

— Donc, je continue. Répond Lauriane qui ne montre pas combien elle est intéressée par les informations qu’il vient de lui donner.

Elle va jusqu’au bout du questionnaire et finit par déterminer que Roger Langoult pourra bénéficier d’environ cent quatre-vingts euros d’aides sociales. Il est vraiment satisfait du résultat de sa venue, il s’attendait à n’avoir aucun droit. Elle part lorsque tout est finalisé sous les chauds remerciements de l’homme.

À l’issue de cette rencontre, elle est certaine que si Charlotte a vécu ici, elle n’y est plus. La tranquillité affichée par Langoult lorsqu’elle a évoqué une éventuelle compagne l’a surprise. Ainsi, selon lui, son amie passe la plus grande partie de son temps à Paris et est retournée à sa vie il y a déjà quelques semaines.

Et s’il disait la vérité ?

C’est la question que Lauriane se pose en boucle. Si elle était vivante et qu’elle soit retournée à Paris ?

Toutefois, l’autre alternative reste possible. Il a pu la tuer et sachant que certains pourraient lui avoir parlé de cette femme, il a pris les devants en racontant cette histoire.

Il était convaincant et tellement serein.
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Lauriane aimerait revoir Françoise, mais elle craint de se faire repérer, déjà elle n’est pas sûre qu’elles n’aient pas été vues ensemble par Dauron. Elle doit repartir pour tenter de trouver des réponses auprès de Carole Mielle ou si possible, dans l’entourage de Charlotte.

Si elle veut voir Françoise, c’est au plus tard ce soir et elle ne voit qu’un seul moyen, c’est de changer encore d’apparence.

Elle retourne à son hôtel et devient un nouveau personnage avec un autre déguisement. Elle évitera de se faire remarquer à la réception lorsqu’elle repartira ; il n’est pas utile que l’on s’interroge sur ce qu’elle fait. Elle se transforme en un homme élégant d’une cinquantaine d’années, portant des lunettes de vue. Elle a soigné son maquillage avant de ramasser ses cheveux sous une perruque châtain clair assortie à la moustache et aux sourcils un peu épais qu’elle a décidés de porter. Son costume gris parfaitement étudié permet d’effacer au mieux ses hanches. Et avant de revêtir une chemise, elle a pris soin de comprimer sa poitrine avec un bandeau.

Pour parfaire le tout, elle enfile une casquette à la Peaky Blinders et des chaussures de luxe couleur fauve. Elle se regarde dans le miroir de l’armoire et se trouve tout à fait convaincante. Elle n’a plus qu’une chose à faire, c’est d’aller louer une autre automobile chez le loueur le plus proche. Elle se servira de ses faux papiers au nom de Charles d’Entremont. Elle dispose de tout ce qui lui est nécessaire, carte d’identité, permis de conduire et surtout, carte bancaire qu’elle avait obtenue « très légalement », il y a trois ans de cela, en ouvrant un compte avec ses faux papiers et en transférant régulièrement des sommes d’argent suffisantes en cas de besoin.

Arrivée à l’agence de location, son choix se porte sur une puissante berline allemande qui lui permettra de parfaire le personnage qu’elle s’est inventée.

Elle part tranquillement en direction du bar Loiseau, sûre que sa nouvelle apparence la rend parfaitement méconnaissable. Non seulement elle compte voir Françoise, mais elle espère, le cas échéant, pouvoir glaner quelques informations en écoutant les conversations, voire en interrogeant le père de l’adolescente. Elle ne sait pas trop comment elle va s’y prendre, d’autant qu’il est toujours difficile de conserver cette voix d’homme qu’elle arrive à simuler en forçant sur ses cordes vocales.

Elle ne fera pas croire qu’elle est policière ou journaliste, elle va jouer le rôle d’un investisseur qui veut acheter des maisons et des terrains pour construire un centre de vacances. Ainsi, elle aura une excellente raison pour aller au bar pour se renseigner sur les biens qui pourraient être disponibles dans les environs.

Avant de descendre de voiture, elle entraîne sa voix pour la rendre plus masculine. Ce n’est pas parfait, mais elle est contente du résultat et en tout cas, elle lui paraît assortie au personnage qu’elle veut jouer.
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Elle entre dans le bar avec une certaine affectation, jouant au mieux le rôle qu’elle s’est assignée. Elle se dirige vers Loiseau et après lui avoir demandé un thé, elle entame la conversation :

— Je suis investisseur et selon certains de mes contacts à Bourges, il y aurait des terrains et des bâtiments disponibles dans le coin. Vous serait-il possible de me renseigner ?

— Je ne suis pas au courant de tout. Mais vous pouvez demander à ces deux clients qui sont attablés là-bas au fond, en général ils sont bien informés.

— Je vous remercie beaucoup.

Lauriane, se dirige sans hésiter vers les deux hommes que Loiseau lui a indiqués, non sans avoir remarqué que Françoise assure le service à une table proche d’eux. En passant près d’elle, elle chuchote à son oreille :

— Rocambole.

L’adolescente la regarde et répond en chuchotant :

— Vraiment ?

Lauriane sourit afin qu’il n’y ait aucune ambiguïté sur son identité et s’adresse aux deux habitués qu’elle vient de rejoindre :

— Bonjour messieurs, permettez-moi de vous interrompre quelques minutes. Je me présente : Charles d’Entremont, investisseur.

— Bonjour, que nous voulez-vous, grogne un des deux hommes ?

— Puis-je m’asseoir à votre table ? Et ensuite je vous explique.

Elle ne leur laisse pas le temps de répondre ou de protester qu’elle est déjà assise à leurs côtés :

— Vous reprendrez bien la même chose messieurs !

— Volontiers, répond l’un d’eux.

Lauriane appelle Françoise :

— S’il vous plaît mademoiselle, pouvez-vous resservir ces messieurs ?

— Tout de suite monsieur, je vous apporte ça.

Lauriane commence à interroger les deux hommes quant aux biens qui pourraient être à vendre, même s’ils ne sont pas officiellement sur le marché. Ils sont une mine de renseignements et Loiseau ne s’était pas trompé en la dirigeant vers eux. Elle a sorti de quoi écrire et note scrupuleusement toutes les informations qu’ils lui donnent. Ils sont bavards et fiers de montrer qu’ils savent tout ce qui se passe dans le village et ses environs. Petit à petit, elle les amène à évoquer d’autres sujets, non sans leur avoir fait servir une tournée de plus.

Ils sont de plus en plus prolixes et se lancent dans l’évocation des ragots de village ; c’est ce qu’espérait Lauriane qui se fait un plaisir de les laisser cancaner. Avec finesse, elle les conduit là où elle le souhaite et ils finissent par parler de ce veinard de Raoul Langoult :

— Vous ne pouvez pas imaginer, il a trouvé une femme vraiment très belle. N’importe quel homme normalement constitué ne peut qu’avoir envie de passer un moment avec elle.

— Ah oui ? Vous pensez qu’elle pourrait me plaire également ?

— Il n’y a pas de raison, elle s’habille comme les femmes qu’on voit à la télévision. Ah ce n’est pas une femme de la campagne ! Elle est très, très…, je ne sais comment dire, toujours maquillée avec soin, les ongles faits et vernis…

— Je vois ce que vous voulez dire. Dans ce cas, si elle est aussi séduisante que vous me la décrivez, je pense qu’elle pourrait me plaire. Et vous pensez que je pourrai la rencontrer, à l’occasion des visites que je vais faire pour acheter des biens.

— Je ne sais trop, il y a quelque temps que je n’ai l’ai pas vue.

— Moi je l’ai croisée dans une Mercedes vert métallisé, la semaine dernière. Elle s’était absentée et est revenue voir Langoult en coup de vent.

— Tant mieux si je peux la voir… et peut-être passer un moment avec elle, conclut Lauriane.

— Hé hé, je vois que nous vous avons appâté.

— On peut le dire. En tout cas, je vous remercie de des précieux renseignements que vous m’avez donnés. Je pense que je vais prospecter dès aujourd’hui.

Lauriane est plutôt satisfaite, elle a obtenu de précieuses informations à peu de frais, cela ne lui a coûté que deux tournées. Maintenant, dans le cadre de sa pseudo-prospection immobilière, elle va chercher à en savoir davantage sur les allers et venues de Charlotte Mielle.

Toutefois, elle a bien noté que la semaine dernière elle aurait été vue au volant d’une Mercedes verte, et cela, bien après la déclaration de sa disparition et après que Langoult dit l’avoir vue pour la dernière fois.

Mais est-ce Charlotte qu’ils ont vu ou Carole qui serait venue jusqu’ici pour d’obscures raisons.

Avant de partir, elle appelle la serveuse pour payer les consommations et en même temps qu’elle paie l’addition, elle lui glisse un mot sur un papier plié en quatre sur lequel elle lui donne rendez-vous après vingt heures dans le cimetière.
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— Lauriane, si tu savais, je n’en peux vraiment plus. Je fais tout mon possible pour que les choses se passent au mieux avec mon père, mais je ne sais pas encore combien de temps je vais pouvoir tenir.

Françoise fait cette déclaration à peine deux minutes après qu’elles se sont retrouvées. Elle est en larmes et Lauriane ne parvient pas à la calmer malgré tout ce qu’elle peut lui dire.

— Tu ne te rends pas compte, il croit que je suis à lui pour toujours et que ma vie doit se passer à ses côtés. Il s’imagine que je remplace ma mère et pire, je crois qu’il voudrait que je passe mes nuits près de lui. Il devient fou, il faut que tu fasses quelque chose pour moi.

— Ce que tu dis là est très grave. Es-tu vraiment sûre de ce que tu avances ?

— Oui, je n’ai pas le moindre doute sur ses intentions. L’autre jour, lorsque je lui ai dit que je recommencerais bien mes études, il m’a regardé droit dans les yeux et m’a répondu : « Tu es folle ma chérie, tu es bien trop vieille pour cela. »

— Mais cela ne suffit pas pour dire qu’il te confond avec ta mère.

— Mais il y a pire. Il a voulu me prendre dans ses bras, comme il le faisait avec elle. J’ai cru qu’il allait essayer de m’embrasser sur la bouche. Heureusement, il s’est repris juste avant.

— Il y a des témoins de ce que tu avances ?

— Des consommateurs m’ont demandé ce qui se passait et deux m’ont laissé leur nom et numéro de téléphone, au cas où j’aurais besoin de témoins. Ils étaient choqués par ce qu’ils avaient vu. D’ailleurs, je suis sûre que sa main droite a touché mes fesses lorsqu’il m’a prise dans ses bras.

— Tu m’as apporté les coordonnées de ces clients ?

— Bien entendu, les voici. Tu pourras leur demander ce qu’ils ont vu exactement. Maintenant, j’ai peur.

Françoise donne alors le papier sur lequel figurent les noms, adresses et numéros de téléphone des deux hommes.

— Tu penses que ton père a des pensées incestueuses ?

— Oui, mais pas comme on pourrait croire. À certains moments il perd le sens des réalités et il se voit comme avant, lui et ma mère dans le bar. Il me prend vraiment pour elle, avec tout ce que ça suppose. C’est vrai que je lui ressemble lorsqu’elle était jeune.

— Je comprends. Je vais essayer de voir ce que je peux faire. Mais avant, je te demande de me suivre discrètement jusqu’à ma voiture.

— Pourquoi faire ?

— Tu vas me signer un mandat explicitant que je travaille pour ton compte. Je sais que la valeur juridique est assez faible puisque tu es mineure, mais malgré tout, c’est un moyen de prouver que c’est bien à ta demande que je vais intervenir et interroger les clients dont tu m’as donné les coordonnées.

— Merci Lauriane. Je suis contente que tu ne m’abandonnes pas.

— Je te l’avais promis. Maintenant rentre chez toi, il ne faut pas que quelqu’un nous voit ensemble, même sous cette apparence.

— Tu as sûrement raison. On peut s’embrasser malgré ton maquillage ?

— Bien sûr.

— Ta moustache pique. Au revoir.

— À bientôt.

Françoise s’éloigne d’un pas alerte, presque dansant, elle a confiance en l’avenir maintenant qu’elle a vu Lauriane. Elle ne doute pas qu’elle va régler facilement ses problèmes.

Pendant ce temps la détective se demande jusqu’à quel point elle peut croire l’adolescente. Ne cherche-t-elle pas à la manipuler afin de pouvoir quitter son père et l’amener à accepter qu’elle vive chez elle ? D’expérience elle sait qu’il faut être méfiant lorsque de telles accusations sont formulées. Certes, elle va pouvoir recueillir les témoignages des clients dont Françoise lui a donné les coordonnées, mais seront-ils fiables et ne risque-t-elle pas de se retrouver prise dans un engrenage qui pourrait la compromettre ?

S’il était mis en cause, le père de l’adolescente pourrait l’attaquer, elle, pour pédophilie ; il y a ces satanées photos. Dans un premier temps, elle se contentera de rencontrer les deux témoins et ensuite elle vérifiera qui ils sont et quel crédit elle peut apporter à leurs déclarations.

Mais dans l’immédiat, elle va ramener sa luxueuse berline à l’agence de location, puis rentrer à son hôtel.
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Dès que Lauriane sort de chez le loueur, elle file dans sa voiture. Elle va se débarrasser de l’essentiel de son déguisement avant de regagner sa chambre d’hôtel.

Là, c’est plus simple, redevenir elle-même ne nécessite pas le même soin que pour changer d’apparence. Elle a juste à enlever perruque et moustaches, se nettoyer le visage avec un produit adapté et se recoiffer ; ce qu’elle fait après avoir arrêté son véhicule dans un endroit discret.

Le costume qu’elle porte n’est pas très adapté pour une femme. Lorsqu’elle s’en rend compte, elle ne garde que le pantalon. Après avoir quitté la veste et le nœud papillon, elle retire le bandeau qui bride sa poitrine. Elle se sent mieux.

Enfin revenue dans sa chambre, elle se déshabille et prend une douche, enfin elle se retrouve totalement. Elle descend au restaurant de son hôtel, c’est l’heure de se nourrir et elle a faim. Son corps réclame un bon repas, à moins que ce ne soit plutôt son cerveau qui lui dicte un besoin de détente et de réconfort que la nourriture pourrait lui apporter. Peu importe, elle s’attable et commande, pressée d’être servie.

Après un repas qui ne lui a pas apporté tout ce qu’elle en attendait, elle remonte dans sa chambre et, enveloppée d’un peignoir, elle s’installe sur un fauteuil confortable qui trône dans la pièce. Elle est pensive et à du mal à se concentrer. Son esprit vagabonde entre son enquête et Françoise.

Elle commence à somnoler. Elle part de plus en plus loin dans ce monde qu’elle connaît bien, celui des rêves qui l’aident dans ses enquêtes en permettant à son esprit de voyager dans le temps et l’espace. Habituellement pour parvenir à atteindre cet état de conscience bien particulier, elle a besoin d’être dans une pièce spéciale de sa maison. Elle doit s’allonger sur un lit protégé par l’attrape-rêves qui lui avait été offert il y a bien longtemps. Pourtant, elle plonge dans cet autre univers.

(Voir du même auteur : Le pavillon au soubassement en meulière – Quel monde pour Lucie ? – Lobotomie – Les amnésies de Raoul Longris)

Dans ce rêve si réel, elle est dans la rue où habite Carole Mielle, elle est à sa poursuite. La femme qui tente de lui échapper n’a pas besoin de fauteuil roulant et pourtant, elle n’a aucun doute, celle qui fuit est bien la sœur de sa cliente. Elle l’appelle, crie son nom ; elle l’ignore totalement et accélère le pas. Lauriane est essoufflée, elle peine à la suivre. Elle finit par la bloquer dans un cul-de-sac et lors de son réveil elle se souvient de cette conversation :

— Vous voulez échapper à la punition que vous méritez !

— De quoi me parlez-vous ?

— Vous avez fait disparaître votre sœur Carole et vous avez tout manigancé pour laisser croire que Robert Langoult était coupable de l’avoir assassinée.

— C’est du délire, c’est n’importe quoi ! Vous voyez bien que je suis infirme et faible. Comment pourrais-je avoir fait tout ce que vous dites ?

— Regardez-vous, vous marchez, vous courrez, vous n’êtes pas handicapée. Vous voulez vous venger de ceux qui ont changé la vie de votre jumelle ; à moins que vous ne vouliez profiter des biens qui lui restent.

— Vous dites n’importe quoi, laissez-moi tranquille.

— Je ne vous laisserai que dans les mains de la police.

— Je vous vire, vous ne travaillez plus pour moi.

— Mais je n’ai travaillé que pour vous retrouver, mais hélas, la disparue est celle qui m’avait sollicitée. Je sais où vous cachez le corps de votre sœur. Vous l’avez caché sur la propriété de Langoult, peut-être jetée dans un puits.

— Comment pouvez-vous le savoir ? Personne n’a pu me voir.

— Vous l’avez amenée dans le coffre d’une Mercedes vert métallisé.

— Non, vous inventez !

— On vous a vue…

Lauriane entend un bruit, elle se retourne, c’est une erreur, l’autre en profite pour prendre un pistolet dans son sac et lui tire dessus.

Elle se réveille alors brusquement, en sueur. Elle a senti la brûlure de la balle lorsqu’elle entrée dans son corps ; ce fut brutal et douloureux. Elle tente de se lever, elle n’y parvient pas. Elle n’a jamais vécu cette sensation, elle est dans le même état que si elle avait été réellement touchée par cette balle. C’est impossible, elle doit pouvoir revenir et reprendre le contrôle de son corps ; ce qui arrive dans ses rêves ne peut pas la toucher physiquement.

Pourtant, lorsqu’elle touche sa blessure avec sa main, elle sent un liquide poisseux. Elle se tourne péniblement et constate qu’elle perd du sang. Bien que ce soit totalement invraisemblable, elle se rend à l’évidence, elle a été blessée alors qu’elle faisait face à Charlotte Mielle. Pourtant elle en était sûre et toutes ses expériences précédentes le lui avait prouvé. Lorsqu’elle voyage, elle ne risque rien ; son corps reste où elle s’est endormie.

Ulysse l’avait prévenue, il lui avait dit de se méfier de cette femme, mais il ne lui avait pas dit que les choses se passeraient ainsi. Elle se sent mourir, personne ne peut rien pour elle. Elle s’évanouit.
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Lauriane ouvre les yeux, une douleur diffuse la fait souffrir à l’endroit où la balle l’a touchée. Elle est sur un lit d’hôpital, seule dans la chambre. Tout est d’un blanc immaculé : les draps, le lit, les murs, le plafond, la chemise dont elle est revêtue ; tout est parfait, d’un blanc lumineux et d’une seule nuance. Elle a le sentiment d’être dans une série de science-fiction, car dans la vraie vie, rien ne peut être d’un blanc aussi uniforme, sans le moindre défaut.

Elle se rendort comme elle s’est réveillée ; par surprise. Elle reprend son rêve là où elle l’avait laissé lorsqu’elle est tombée, blessée par balle. Elle veut parler à celle qui lui a tiré dessus, mais ses mots ne parviennent pas à franchir la barrière de ses lèvres. Elle se bat contre cette torpeur qui l’a envahie. Elle sait que ce n’est pas possible, que cette femme n’a pas le pouvoir de la blesser ou de la tuer dans ce rêve. Pourtant, c’est ce qui s’est produit.

Elle n’a que sa volonté pour lutter contre Charlotte Mielle. C’est du moins ce qu’elle croit jusqu’à l’arrivée d’un allié imprévu : son fils Ulysse.

— Je t’avais prévenue.

— Mais que se passe-t-il, que fais-tu là ?

— Je t’emmène pour te faire soigner, dès que j’aurais neutralisé ton agresseuse.

— …

Ulysse n’hésite pas, il va jusqu’à Charlotte Mielle et bien que cela ne soit pas dans ses habitudes de frapper les femmes, il lui assène un violent coup qui provoque un évanouissement immédiat. Et avant de s’occuper de sa mère, il prend le temps de la délester de son arme.

— Je ne comprends pas, tout à l’heure je me suis réveillée dans une chambre d’hôpital après qu’elle m’a tiré dessus et maintenant je me retrouve là, avec elle et toi pour me défendre. Je t’en prie Ulysse, explique-moi ce qui se passe, je suis perdue.

— Je n’en suis pas très surpris. Jusqu’à maintenant tu n’as fait que des voyages psychiques ; seul ton esprit te permettais d’aller et venir vers des évènements généralement passés. Cette fois, ton corps a également voyagé, mais pas de façon linéaire. C’est pourquoi tu étais dans la chambre d’hôpital alors que tu n’avais pas encore vécu ce moment où je viens t’aider. Le cours de ta vie n’a pas respecté le cours du temps.

— Je comprends, mais j’ai de la peine à le concevoir. Comment se fait-il que tu sois là pour m’aider ? Que va-t-il m’arriver ?

— Je préfère éviter de te le dire, hormis le fait que je vais te conduire à l’hôpital, mais ça tu es déjà au courant.

— Et elle ?

— Ne t’inquiète pas pour ça, j’ai appelé Rémi, mon père biologique, pour qu’il s’en charge.

— D’accord, mais il faut que tu lui demandes de faire faire des fouilles dans la propriété de Raoul Langoult. C’est là qu’elle a caché le corps de sa sœur jumelle. C’est elle qui l’a tuée.

— D’accord je vois ça. Auparavant j’appelle les secours et j’essaie de trouver une solution pour stabiliser ton rapport au temps…

Lauriane s’évanouit et peu après se réveille dans la chambre d’hôpital.
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Cette fois, à son réveil les choses sont un peu différentes. Elle se souvient d’avoir été sauvée par Ulysse et d’avoir parlé avec lui de ce qu’elle savait pour que Rémi se charge de faire arrêter Charlotte Mielle. Elle s’inquiète, est ce que son fils avait le droit d’intervenir, n’a-t-il pas modifié le futur pour la sauver ?

Elle se rendort perdue dans un univers qu’elle ne connaît pas. Peut-être un monde parcouru par son fils ? Elle y rencontre avec le plus grand plaisir Lucie, son arrière-petite-fille qu’elle avait rencontrée il y a quelques années. (Voir du même auteur : Quel monde pour Lucie)

Quelques heures plus tard elle comprend ce qui lui est arrivé. Ulysse l’a guidée vers le passé et le futur. Il a pris soin de la protéger tout au long de ce voyage à travers le temps et l’espace et surtout, il a réussi à la ramener vers son présent, un présent fluide et linéaire. Elle en revient, parfaitement reposée et sans la moindre trace de blessure. Il l’a ramenée chez elle où elle est allongée sur son lit. Son fils ne lui racontera rien de leur périple, mais ce qui compte, c’est qu’il était là lorsqu’elle a eu besoin de lui,

Elle est parfaitement détendue et sait maintenant ce qui lui reste à faire. Après s’être douchée, elle s’habille et appelle Rémi.

— Bonjour Rémi, je suppose que notre fils t’a contacté pour te demander de faire arrêter la sœur de Carole Mielle ?

— J’attendais ton appel un peu plus tôt, lui dit-il en riant de bon cœur.

— J’ai dormi aussi longtemps que cela ?

— Il y a une semaine qu’il m’a téléphoné et elle est sous les verrous depuis cinq jours pour le meurtre de sa jumelle.

— Tu te moques de moi ? Il n’a pas pu se passer autant de temps depuis que…

Elle s’arrête de parler, elle ne veut pas en dire trop.

— Ce qui est certain c’est que tu avais disparu des radars. Tu ne répondais pas ni téléphone, ni aux SMS, ni aux mails. Si Ulysse ne m’avait pas dit de ne pas m’inquiéter et que tu te reposais dans une clinique privée j’aurais fait lancer des recherches pour te retrouver.

— Tu sais bien que tu n’as pas besoin de t’en faire pour moi, je gère.

— Tu gères tellement bien que tu as été blessée et que sans Ulysse, tu aurais pu te faire tuer.

— Dis-moi plutôt tout ce qui s’est passé depuis que j’ai été mise au repos.

— C’est très simple, après que tu as été blessée et que notre fils s’est occupé de toi, il m’a téléphoné en me demandant de faire intervenir la police.

— Et alors ?

— J’ai fait ce qu’il m’a dit. La propriété de Monsieur Langoult a été fouillée et le cadavre d’une des sœurs Mielle a été retrouvé dans un puits.

— Pourquoi une des sœurs ?

— Parce que celle qui est décédée avait des os portant des traces d’anciennes fractures. C’est donc bien Carole qui, comme tu l’avais compris, est morte et Charlotte l’assassin.

— Oui, mais avec quelle preuve a-t-elle pu être arrêtée ?

— Tu ne te souviens pas ? C’est l’enregistrement de cette conversation que vous avez eue avant qu’elle ne te tire dessus. Il était sur ton portable et Ulysse m’en a fait parvenir une copie.

— D’accord, si tu le dis. Je ne me souviens pas de grand-chose. En tout cas je te remercie d’avoir…

— Non, tu n’as pas à me remercier, c’est notre fils qui a fait ce qu’il fallait.


52

Ainsi, Lauriane n’a plus à se préoccuper de cette enquête relative à la disparition de Charlotte Mielle. Certes elle est frustrée de ne pas avoir assuré jusqu’au bout et d’avoir eu besoin d’Ulysse et Rémi…

Elle s’interroge ; elle ne parvient pas à comprendre comment son corps a pu se déplacer dans le temps et l’espace alors que jusqu’à maintenant seul son esprit avait fait ce type de voyages qui ne présentaient aucun risque physique. Son fils pourrait peut-être lui donner des explications, mais elle sait qu’il ne veut jamais rien dévoiler à ce sujet. Elle n’a plus qu’à espérer que cette mésaventure ne lui arrive plus jamais. Elle a perdu le contrôle de son corps et cela lui est insupportable.

Mais il est temps de cesser de se regarder le nombril. Elle a bien plus important à faire, elle doit s’occuper de Françoise :

— Ce n’est pas possible, se dit-elle. Elle doit se poser des questions, il y a maintenant presque une semaine que je ne lui ai pas donné de nouvelles.

Elle se saisit de son smartphone et commence à composer un message à destination de la boîte mail que l’adolescente a créée à son intention :

« Bonjour Françoise.

Comment vas-tu ? Je ne t’ai pas oubliée, mais j’ai eu un souci de santé. Je viens juste de me remettre d’un sale accident. Ne t’inquiète pas, tout est rentré dans l’ordre. Mon enquête est terminée, je peux maintenant penser à toi.

À bientôt

Je t’embrasse »

À peine a-t-elle envoyé son message qu’elle entend sonner à sa porte, elle enfile un jean et un tee-shirt et va ouvrir quelques instants plus tard. À sa surprise, elle découvre que c’est le père de Françoise qui est venu jusque chez elle.

— Entrez je vous en prie. Que me vaut le plaisir de votre visite ?

Malgré ces mots de bienvenue, Lauriane n’est pas tranquille, elle doute que la venue de Loiseau soit empreinte de bienveillance. Et elle ne se trompe pas.

— Cette fois vous l’aurez cherché ! Je vais vous dénoncer pour pédophilie à l’encontre de ma Françoise. Je reçu de nouvelles photographies explicites qui vous montrent toutes les deux dans une situation plus qu’ambiguë.

Lauriane se contrôle et ne perd pas son calme. Elle aura plus à gagner si elle parvient à calmer l’homme :

— Je vous en prie, asseyez-vous et montrez-moi ces photographies soi-disant compromettantes.

— Regardez, répond-il en montrant l’écran de son téléphone.

Lauriane imaginait ce qu’il allait montrer. Celle ou celui qui l’avait menacée avait fini par agir contre elle. En revanche elle ne comprend pas pourquoi maintenant. Tout d’abord, elle avait imaginé que c’était en lien avec l’enquête qu’elle menait, mais manifestement cela n’a pas de rapport puisque les investigations sont terminées…

— Oui je vois et qu’est-ce que cela prouve ? Rien ! Avez-vous seulement fait vérifier que ces images n’ont pas été truquées ?

— Vous n’admettez pas la réalité ?

— Je n’admets pas que l’on me traite de pédophile alors que c’est un mensonge ! Cette fois, je veux vraiment que nous allions au commissariat et que vous confiiez votre téléphone à la police afin de retrouver l’auteur de cet envoi et vérifier si ces photos sont authentiques.

— Non, il n’y a pas de raison. Je suis venu vous voir, car je ne veux plus que vous preniez contact avec ma fille.

— Et vous voulez exercer une sorte de chantage avec ces photos ?

— Ce n’est pas ça, je veux que vous nous laissiez tranquilles. Surtout que maintenant vous n’avez plus rien à faire chez nous.

— Tiens donc, les nouvelles vont vite et vous me semblez bien renseigné.

— Oui, bon, dans les petits villages tout fini par se savoir.

— Je ne crois pas que les choses soient aussi claires. Et si on parlait de votre envie de garder votre fille auprès de vous ? Êtes-vous certain que de l’avoir retirée de l’école pour l’installer dans le bar à la place de votre épouse, n’est pas étrange ?

— Que voulez-vous dire ? Vous sous-entendez que je suis un père qui ne respecte pas sa fille ?

— Peut-être, je ne sais pas ce que vous voulez dire par « ne respecte pas sa fille » !

— Vous parlez d’inceste, c’est ça ? Je ne l’ai jamais touchée et je n’ai jamais eu de gestes déplacés vis-à-vis d’elle ! Vous êtes vraiment malfaisante ! Qu’est-ce que je vous ai fait pour que vous cherchiez à me nuire ainsi ?

— Non je ne cherche pas à vous nuire. Je n’ai rien contre vous, mais votre fille se plaint de ce que vous voulez la garder dans le bar familial, à la place qu’occupait sa mère autrefois. Elle a envie d’une autre vie.

— Mais c’est quoi ces conneries ! C’est elle qui ne veut plus aller au collège et qui me demande de rester avec moi pour travailler à mes côtés ! Vous inventez cette situation parce que vous êtes en manque d’enfant et que vous voulez me voler Françoise.
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À ce moment, Lauriane se demande si l’homme n’est pas sincère et s’il n’est pas véritablement touché par ce qui se passe. Peut-être n’est-il pas le père incestueux que Françoise lui a décrit. Ils doivent avoir une véritable discussion :

— Je crois que nous devons nous parler et ne pas nous lancer dans une guerre stérile. Vous avez des photos qui n’ont certainement aucune valeur si elles sont examinées par les experts de la police et moi, j’ai des témoins que je n’ai pas encore rencontrés et dont je ne peux pas garantir la fiabilité. Nous sommes à égalité, si je peux le dire ainsi.

— Oui admettons et alors ?

— Venez avec moi au salon, installez-vous confortablement et dites-moi ce que je peux vous offrir. Café, thé ou autre ?

— Je veux bien un café, dit-il en se radoucissant. La route a été longue, je n’ai pas l’habitude de conduire au-delà de quelques kilomètres.

— Bien sûr je comprends. Je fais le café et j’arrive. D’ici là, reposez-vous un peu.

Quelques minutes plus tard, elle revient avec une cafetière et des tasses. Loiseau est assis sur le canapé, il est songeur.

— Vous voulez du sucre ou du lait ?

— Non merci, nature.

Lauriane bien que préférant le thé, a fait le choix de prendre la même chose que le père de Françoise. Pour adoucir le goût âcre, elle ajoute un sucre dans sa tasse.

— Merci, il est excellent.

— Venons-en au fait. D’abord, je voudrais savoir pourquoi m’avez-vous dit que j’étais en mal d’enfant ? vous savez parfaitement que j’ai un fils.

— Réellement ? Françoise m’a dit que c’était une invention juste pour que vous paraissiez un peu plus normale et pour idéaliser votre histoire.

— Attendez deux minutes, je reviens avec mon livret de famille, vous pourrez vérifier.

Elle n’a pas voulu réagir à chaud à cette information tellement choquante. Elle revient avec le document et il peut constater que ce qu’elle lui avait raconté de sa vie est parfaitement vrai : elle était mariée avec Hélène Moussy dont la date de décès est effectivement assez récente et elle a un fils qui se nomme Ulysse Rémi Rivon-Moussy.

Il la regarde interrogatif.

— Qu’est-ce que cela signifie ? Je ne comprends pas.

— Moi non plus. Ce que je peux affirmer, preuve à l’appui, c’est que votre fille vous a menti.

— Mais pourquoi aurait-elle fait cela ? Ce n’est pas son genre.

— C’est à croire qu’elle veut que nous nous écharpions tous les deux devant la justice. C’est elle qui s’est plainte auprès de moi de votre comportement quasiment incestueux.

— Je comprends de moins en moins.

— Et moi donc ! Elle a tout fait pour me convaincre de devenir sa mère de substitution et maintenant elle me dénigre vis-à-vis de vous. C’est elle qui vous a informé de la fin de mon enquête ?

— Oui et elle m’a dit que depuis, vous avez continué à la harceler par mail.

— Vraiment ? Manifestement elle fait tout pour nous monter l’un contre l’autre et honnêtement je ne comprends pas ses motivations. Je pourrais admettre qu’elle cherche à se débarrasser de vous pour que, malgré votre désaccord, je devienne sa nouvelle mère. Mais franchement je ne vois pas quel est son intérêt de me mettre en difficulté.

— Je ne sais pas, moi.

— Si vous le voulez bien, pour essayer d’y voir plus clair, j’aimerais bien faire examiner votre téléphone pour vous prouver que ces photos sont des montages et pour vérifier d’où elles proviennent.

— Vous croyez que c’est possible ?

— J’ai encore des amis et des connaissances dans la police qui n’hésiteront pas à me rendre ce genre de service. Ce peut être fait dans la journée. J’appelle, vous transférez les photos sur le téléphone qui vous sera indiqué et nous aurons le résultat dans l’après-midi. D’ici là je vous fais visiter les environs et je vous invite au restaurant à midi. Cela peut-il vous convenir ?

— Non, ce n’est pas possible, je dois retourner chez moi et m’occuper de Françoise. Je ne sais pas ce qu’elle va faire en mon absence.

— Vous l’aviez prévenu que vous veniez me voir ?

— Non, je lui ai demandé de s’occuper du bar jusqu’à mon retour. Je lui ai juste dit que j’avais des affaires à régler à Orléans.

— Bien. Dans ce cas il ne me reste qu’à vous demander de me transférer les fichiers et à vous souhaiter une bonne journée. J’espère que nous allons réussir à comprendre ce qui se passe et à régler tout ça tranquillement.

— Oui, allez, bonne journée, au revoir Madame Rivon.
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Lauriane a laissé Loiseau partir sans insister, de toute façon elle n’aurait pas obtenu qu’il laisse son téléphone et elle n’a aucune autorité pour lui imposer quoi que ce soit. Elle s’assure qu’il s’éloigne effectivement, elle ferme sa porte et tous les volets du rez-de-chaussée. Elle a besoin de sécurité et de tranquillité.

Elle décide d’aller dans le bureau qui est à l’étage. C’est un endroit qu’elle aime bien. Il est à la fois cosy et fonctionnel. Elle s’y rend une tasse de thé à la main, elle pourra satisfaire son envie frustrée lors de sa rencontre avec Loiseau.

Elle ouvre la boîte mail sur son smartphone et découvre avec retard que Françoise a répondu presque aussitôt au message de ce matin :

« Au secours Lauriane, il m’a enfermée dans le sous-sol de la maison et il est parti en fermant le bar. Je ne sais pas ce qu’il veut faire. J’ai peur. »

Cette fois, le sort en est jeté, elle va savoir qui ment. Elle appelle Rémi, lui demande s’il peut envoyer des policiers au bar Loiseau pour une suspicion de séquestration dans le sous-sol.

— Mais Lauriane, tu sais bien que je ne peux rien faire dans le délai de deux heures que tu me demandes de tenir.

— Je ne peux même pas compter sur toi alors qu’il en va peut-être de la vie d’une mineure.

— OK, je vois ce que je peux faire, mais j’espère que c’est sérieux.

— Tu me connais, non ?

— À plus tard. Je te tiens au courant.

Maintenant, elle va faire ce qu’elle s’était interdit pour éviter tout problème, elle va appeler Françoise sur son téléphone, en espérant que son père ne soit pas revenu en arrière pour le lui prendre après l’avoir enfermée.

Hélas les craintes de Lauriane semblent fondées, seule la messagerie vocale répond à ses appels. Cette fois, il faut vraiment que Rémi obtienne une descente de police au bar Loiseau. Elle se demande ce qui se passera lorsque le cafetier rentrera chez lui.

Il doit se sentir fort, maintenant qu’il pense avoir ébranlé la confiance de Lauriane. Le téléphone sonne, c’est Rémi :

— Alors ? Demande-t-elle.

— Désolé, le procureur de Bourges n’est pas d’accord pour une visite domiciliaire en l’absence du propriétaire. Il s’est renseigné auprès des gendarmes du coin. Ils lui ont donné de bons renseignements sur Monsieur Loiseau et plus ennuyeux, ils ont dit que la fille était psychologiquement fragile depuis la mort de sa mère et qu’elle était paranoïaque et mythomane.

— Ah, parce qu’ils sont psychiatres ! Lâche-t-elle enrageant de ne pas pouvoir agir sur le champ. Je sais ce qu’il me reste à faire !

— Je t’en prie ne te lance pas dans quelque chose que tu pourrais regretter ensuite.

— Pour qui me prends-tu !

Elle raccroche furieuse de ne pas avoir été prise au sérieux et contrairement à ce qu’elle a lancé, elle ne sait que faire.

Elle pourrait essayer de se lancer à la poursuite du père de Françoise de façon pour arriver en même temps que lui. Mais elle sait que c’est une mauvaise idée ; au mieux elle perdrait quelques points sur son permis, au pire elle risquerait un accident et cela ne réglerait rien.

Elle rappelle Rémi après s’être calmée :

— Tu n’aurais pas de pote au commissariat de Bourges ?

— Tu crois peut-être que je n’ai pas cherché dans l’annuaire de la Police qui travaillait dans les environs ?

— Et tu…

— Oui, une vieille connaissance, il a travaillé, un temps au commissariat de Chartres.

— Ah oui ? Qui est-ce ?

— Le Capitaine Laufrache. (Voir du même auteur : Qui a tué Arielle ?)

— Ah ! Ce n’est pas de chance, il n’y a que lui ? Je n’ai pas eu que de bonnes relations avec lui…

— Peut-être, mais ce n’est pas mon cas. Nous ne nous sommes jamais pris la tête.

— Alors tu l’appelles ?

— C’est fait, il va aller dans ton maudit village Berrichon et fera le tour du bar avec deux collègues pour s’assurer qu’il n’y a rien d’anormal, mais ce n’est pas à ma demande.

— Ah bon ?

— En fait je ne t’ai pas tout dit. Depuis que le procureur a eu connaissance du mail que tu as reçu de Françoise, il a changé d’avis et il a demandé à la Police de perquisitionner le sous-sol à l’arrivée de Monsieur Loiseau.

— Super ! Je vais y aller. Je n’y serais que dans un peu plus de deux heures et quart.

— Que veux-tu faire ?

— Voir comment va sa fille et m’en occuper le cas échéant.

— Tu sais bien que ce sont les services sociaux qui la prendront en charge si elle doit être retirée de la garde de son père.

— Je sais, mais je veux vérifier.

— Quoi que j’en pense, je ne peux pas t’en empêcher. Je te tiens au courant.
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Lauriane a parcouru près de la moitié de la route lorsque Rémi l’appelle :

— La gamine était bien enfermée dans la cave. Ils ont arrêté le père et appelé les services à l’enfance du Conseil Départemental. Pour l’instant Françoise est restée chez elle avec une assistante sociale à ses côtés. Il paraît qu’elle demande à voir une certaine Lauriane Rivon.

— Merci pour les infos, tu peux informer tes collègues pour qu’ils préviennent l’assistante sociale que j’y serai dans une heure vingt environ ?

— OK, je m’en charge. Cependant il faut que tu saches que le père de la gamine nie l’avoir enfermée et selon lui c’est un coup monté contre lui pour que tu lui voles sa fille.

— Je vois, je vais essayer de démêler le vrai du faux. Ce matin j’ai eu une conversation avec lui et je me demande si Françoise dit toujours la vérité.

— Ça n’est pas mon affaire, c’est toi qui vois.

— Tu as raison, à plus tard, bisou.

— Je t’embrasse.

Finalement Lauriane aura mis un peu plus de temps que prévu pour parvenir à destination à cause d’un accident sur l’autoroute. Mais cela a peu d’importance, elle est attendue par l’assistante sociale et Françoise. Cette dernière lui saute au cou, manifestant une joie sans bornes.

— Lauriane, je suis si heureuse, tu viens pour me chercher et m’emmener chez toi ?

— Du calme jeune fille ! et se tournant vers l’assistante sociale, elle se présente : bonjour madame, je suis Lauriane Rivon, on m’a demandé de vous rejoindre ici.

— Oui, bonjour, je m’appelle Rachel Constant. J’attends de savoir où je dois conduire Françoise, les services sont à la recherche d’une famille d’accueil. Ça ne devrait plus trop tarder.

— Mais je ne suis pas d’accord, c’est avec Lauriane que je veux aller. Elle peut m’emmener chez elle et comme ça, ce n’est pas la peine de chercher autre chose !

Avant que Rachel Constant n’ait eu le temps de répondre, Lauriane lui explique que les choses ne fonctionnent pas de cette façon, qu’il y a des règles et des procédures à respecter.

— Mais c’est quoi cette trahison ! Je croyais que tu avais promis de t’occuper de moi.

— Oui et d’ailleurs, je suis là, de façon à m’assurer que tout se passe bien.

— Ce n’est pas comme ça que les choses se passeront bien. Je dois partir avec toi !

— Non ce n’est pas possible confirme l’assistante sociale et Madame Rivon a parfaitement raison de refuser d’accéder à ta demande.

— La seule chose que je puisse faire, pour l’instant est de venir te voir dans quelques jours lorsque tu commenceras à prendre tes marques.

— Tu te moques de moi, je n’ai pas fait tout ça pour que tu me laisses tomber comme une vieille chaussette !

— Que veux-tu dire par là ?

Françoise rougit et répond avec une petite voix :

— Non rien, j’ai dit ça comme ça.

— Si tu le dis… il n’empêche qu’il faudra que nous ayons une explication un de ces jours. Je me demande si tu ne m’as pas menti sur certaines choses et notamment sur ton père.

Françoise est de plus en plus mal à l’aise et cela transparaît sur son visage :

— Non je te jure que je ne t’ai jamais menti.

— On en reparlera. Je dois repartir et je te laisse avec Madame Constant.

— Ça tombe bien, coupe cette dernière, je viens de recevoir un message avec l’adresse de la famille qui va provisoirement accueillir Françoise.

— Puis-je avoir les coordonnées de cette famille ?

— Normalement, je ne suis pas censée vous les donner, mais je me doute bien que Françoise ne tardera pas à vous les communiquer. Alors, autant que je le fasse moi-même.

— Je vous remercie beaucoup. Ne vous inquiétez pas, je ne m’en servirai pas à mauvais escient.

Françoise est abattue, elle pleure à chaudes larmes et demande à Lauriane :

— Comme ça tu m’abandonnes, tu me laisses aller chez des inconnus ? Moi qui comptais sur toi comme nouvelle mère.

— Je ne t’abandonne pas, mais il faut respecter les règles, c’est le meilleur moyen pour que les choses s’arrangent.

— Si tu le dis.

— Bonsoir Madame Constant, au revoir Françoise.

Lauriane embrasse l’adolescente gentiment, mais sans réelle envie de le faire. Elle a le sentiment de s’être fait manipuler par la gamine.
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— Dites, Madame Constant, combien de temps est-ce-que je vais rester chez ces gens chez qui vous m’emmenez ?

— Je ne sais pas, tout dépendra des suites qui seront données à l’incarcération de ton père.

— Oui, mais s’il est libéré, que se passera-t-il ? Et est-ce qu’il sera possible que j’aille habiter chez Lauriane ?

— Ça c’est une décision qui appartiendra à ton père, s’il garde l’autorité parentale.

— Et sinon ?

— Le juge décidera en fonction des éléments qu’il recueillera.

— Alors je n’ai pas le droit de choisir ma vie ?

— Pas temps que tu seras mineure.

Abattue, Françoise a compris qu’elle n’a pas le choix et qu’elle doit suivre cette femme qu’elle déteste à cause de tout ce qu’elle représente.

Lauriane n’a pas repris la route en direction de son domicile ; elle va prendre une chambre à l’hôtel afin de mener une enquête sur Françoise et son père. Cette histoire lui laisse un goût amer et elle n’aura de cesse jusqu’à ce qu’elle sache la vérité.

Elle a choisi de retourner à l’hôtel du Berry. Il est confortable et le personnel est agréable, ce qu’elle apprécie particulièrement. Ce sera le camp de base d’où elle mènera ses investigations.

À peine installée, elle se saisit du papier que lui a laissée Françoise et sur laquelle figurent les numéros de ces deux témoins qui auraient constaté les gestes déplacés de Monsieur Loiseau sur sa fille. Elle appelle premier des deux hommes :

— Bonjour Monsieur Dubreuil. Je m’appelle Lauriane Rivon et je suis détective privée. Je travaille actuellement pour le compte de Françoise Loiseau qui m’a donné vos coordonnées.

— Oui, bien sûr. Bonjour Madame Rivon. Je suppose qu’elle souhaite que je témoigne de ce que j’ai vu dans le bar de son père.

— Et vous êtes prêt à le faire ?

— Sans aucun problème.

— Dans ce cas, pourrions-nous nous rencontrer ? Je vous propose de me rejoindre dans le salon de l’hôtel du Berry où je réside actuellement.

— Ça me convient. Vers dix-huit heures ?

— Parfait, je vous donne l’adresse.

Lauriane est étonnée que l’homme se montre aussi empressé de coopérer avec elle. Ce qu’elle demande ne va pas de soi et elle n’est que détective privée. Toutefois, elle se fera une idée lorsqu’elle le rencontrera ; elle veut éviter tout préjugé.

Dans la foulée, elle va essayer de joindre le second contact que lui a donné Françoise. Elle n’avait pas fait attention au nom qui était inscrit, d’autant que l’écriture de Françoise est irrégulière. C’est en faisant son numéro qu’elle se rend compte qu’elle connaît ce nom : il s’agit de Gilbert Dauron. Certes, cela ne veut rien dire, mais elle est surprise. Et puis, cet homme ne la connaît que sous son déguisement de Madame Gentil, l’assistante sociale.

— Bonjour Monsieur Dauron, puis-je vous déranger ? Je suis Lauriane Rivon, détective privée et je travaille pour le comte de Françoise Loiseau. Elle m’a dit que je pouvais faire appel à vous pour témoigner…

— Bonjour Madame Rivon. Ainsi c’est vous la fausse assistante sociale que j’ai déjà rencontrée ?

Lauriane est interloquée, cependant sa réponse fuse sans la moindre hésitation :

— Excusez-moi, mais je ne vois pas ce dont vous voulez parler.

— C’est bon, je suis au courant de tout, Françoise m’a tout raconté.

— Bien, admettons, mais ce n’est pas le sujet. Je souhaite vous rencontrer à la demande de ma cliente afin que vous me racontiez ce que vous avez vu au bar de son père et qui pourrait le mettre en cause.

— Ah, d’accord… Quand voulez-vous que nous nous rencontrions.

— A quinze heures, aujourd’hui dans le salon de l’hôtel du Berry.

— Je vois que vous avez pris des habitudes lorsque vous venez dans le coin.

— Vous pouvez garder vos commentaires pour vous ! Lui répond-elle sèchement. À quinze heures.

Lauriane est partagée entre incompréhension et colère. Mais avant tout, l’impression qu’elle retient est celle d’un horrible gâchis.
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— Bonjour Monsieur Dauron, je craignais que vous ne veniez pas.

— Et pourquoi pas ?

— Parce que j’ai été un peu sèche avec vous au téléphone.

— Ce sont des excuses ?

— Vous pouvez le prendre ainsi si vous voulez. Vous êtes là pour me confirmer, le cas échéant, que Françoise Loiseau a subi une forme de harcèlement de la part de son père.

— Oui, je sais. Mais je ne suis pas certain que mon témoignage soit celui que vous espérez.

— Soyons clairs. Je n’attends rien de particulier. L’adolescente dont nous parlons m’a dit que son père avait eu des gestes déplacés vis-à-vis d’elle et elle m’a donné les coordonnées de deux hommes qui pourraient confirmer ses dires. Vous êtes l’un d’eux et je veux juste savoir ce que vous avez vu. Peu importe si ça ne corrobore pas sa version.

— Nous sommes d’accord sur la raison de ma présence ici. En revanche peut-être que lorsque nous en auront fini avec ça, vous serez certainement intéressée par quelques révélations que j’ai à vous faire.

— Bien je vous écoute.

— Pour ce qui est du témoignage que m’a demandé de faire la jeune Françoise, je n’ai, en réalité, rien vu de répréhensible, de mon point de vue. Il est vrai qu’il est passé tout près d’elle, mais ça ne m’a pas semblé anormal, du fait de la configuration des lieux. Toutefois, je peux comprendre qu’elle ait eu cette sensation qu’il avait frôlé ses fesses ; surtout qu’elle semblait être en colère après lui…

— Je vois. Donc selon vous, elle n’a pas menti, elle a rapporté ce qu’elle pense être la vérité.

— Peut-être, ou pas…

— Vous n’avez pas essayé de lui dire qu’elle faisait erreur ?

— Elle ne pouvait pas l’entendre et je me suis contenté de lui promettre de dire ce que j’ai vu, si vous me le demandiez.

— Elle vous avait donc donné le nom de celle à qui vous devriez dire ce que vous aviez vu ?

— Oui, elle avait bien précisé : « Lauriane Rivon et personne d’autre ». Et elle comptait bien que cela vous soit utile à toutes les deux.

— Merci. Pour ne rien vous cacher, je craignais qu’elle ait menti délibérément.

— Mais ce n’est pas impossible, je ne sais pas.

— Ah… Êtes-vous prêt à témoigner afin de lever les soupçons de gestes incestueux qui pèsent sur son père ?

— Oui, mais la gamine va être déçue. Elle compte vraiment sur vous pour changer de vie et quitter son père et ce bar.

— Je sais, mais ce n’est pas en accusant injustement un homme qu’on règle ce genre de choses. Mais dites-moi, vous m’avez promis des révélations qui pourraient m’intéresser. De quoi s’agit-il ?

— Ça concerne Robert Langoult et surtout son ex-copine.

— Que pourriez-vous m’appendre d’intéressant. Elle est en prison pour avoir assassiné sa sœur, elle a avoué et le corps a été retrouvé.

— Ah, je suis déçu.

— Vous pensiez que je n’étais pas au courant ?

— J’espérais surtout que vous ne vous contenteriez pas de cette version.

— Ce qui veut dire ?

— Que celle qui a avoué n’a pas agi seule.

— Vous avez des preuves, des noms ?

— Mieux que cela, j’étais présent.

— Sauf qu’un témoignage n’est pas une preuve, même s’il compte dans une enquête. Ceci étant, je veux bien que vous me racontiez ce que vous prétendez avoir vu.

— J’ai un rendez-vous dans un peu moins de trente minutes. Si vous en êtes d’accord nous pourrions dîner ensemble ce soir et je vous dirai tout ce que je sais.

— D’accord, alors à ce soir, à la brasserie où nous avions bu un digestif ensemble.

— C’est parfait.
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Lauriane est dubitative. Elle n’a pas une grande confiance en Dauron, mais elle ne peut pas faire autrement que d’écouter ce qu’il veut lui dire. Par principe, elle essaie de garder l’esprit ouvert et même si elle doute, elle ne prendra pas le risque de laisser tranquille un complice ou un coupable.

D’ici son prochain rendez-vous avec Dubreuil, elle a presque deux heures devant elle. Elle va en profiter pour se détendre. Elle remonte dans sa chambre, enfile des chaussures adaptées à la marche et part d’un bon pas. Elle a décidé de découvrir les environs de son hôtel, ce qu’elle n’avait pas pris le temps de faire jusqu’alors.

Surtout, cela lui permet de vider son esprit, de ne plus se poser de questions sur ce qui l’occupe. Elle se concentre sur sa respiration, elle se connaît bien et sait que c’est un bon moyen pour elle de se sentir totalement détendue. Petit à petit elle se sent plus légère, plus sereine. Maintenant, elle peut prendre le temps de regarder les immeubles et les quelques commerces qui bordent les trottoirs qu’elle emprunte au hasard de sa promenade. Rien ne l’attire particulièrement, elle a une sensation de triste banalité. Elle parcourt les rues d’une petite ville qui se meurt comme beaucoup d’autres en France. Elle n’est pas triste, elle ne sait pas ce qu’est la nostalgie d’un passé révolu et magnifié.

Au bout d’une heure de marche elle est enfin détendue, elle se sent apaisée. Elle va pouvoir aborder son prochain rendez-vous en toute tranquillité et surtout, elle relativise ce qu’elle a vécu avec Françoise, cette attachante adolescente qui s’est servie d’elle. Si elle a menti, que ce soit volontairement ou non, elle s’attachera d’abord à aider son père à sortir du mauvais pas dans lequel il se trouve.

Elle rentre à l’hôtel, pour être parfaitement bien, elle se douche et se change. Elle descend au salon vers dix-sept heures cinquante, voulant être certaine d’arriver avant Dubreuil.

Lorsqu’il arrive, il n’hésite pas, il se dirige immédiatement vers elle, comme s’il la connaissait. Étrange impression. Elle ne cédera pas à sa première impulsion, elle ne lui demandera pas de quelle façon il l’a reconnue aussi facilement.

— Monsieur Dubreuil ?

— Oui, Bonsoir Madame Rivon.

— Bonsoir, lui répond-elle sèchement.

Malgré ses efforts, elle n’a pas pu s’en empêcher.

— Je suis heureuse que vous ayez accepté de venir m’apporter votre témoignage. Je vous en suis très reconnaissante, tente-t-elle d’adoucir.

— Mais c’est tout à fait normal. Lorsque Mademoiselle Loiseau m’a demandé de vous dire ce que j’ai vu lorsque vous me le demanderiez, je n’ai pas hésité un instant. Il allait de soi que je n’allais pas laisser les choses se passer comme ça sans aider cette pauvre gamine.

— Ce qui veut dire ?

— C’est absolument honteux. Ce sale gros porc de pervers ne se gêne pas pour tripoter les fesses de sa fille ; je l’ai vu faire.

— Et pourquoi n’avez-vous pas prévenu la police ?

— La petite m’a demandé de n’en parler qu’à vous : Lauriane Rivon.

— Et vous êtes certain de ce que vous avez vu ? Pourriez-vous témoigner devant la police, puis devant un tribunal ?

L’homme hésite, mais il finit par répondre d’une voix assurée et claire :

— Oui, sans le moindre doute.

— Très bien, vous m’en voyez très heureuse. Cela va me permettre d’aider Françoise à sortir de cette vie qu’elle ne supporte plus, répond-elle sans trop y avoir réfléchi ; comme si elle avait deviné que c’était la réponse qu’il attendait.

— Vous pensez que vous allez pouvoir la prendre avec vous, ça semble être ce qu’elle veut.

— Vous semblez bien la connaître ? Elle vous a fait beaucoup de confidences.

— Oh pas plus que cela. Mais il m’est arrivé de parler avec elle lorsque je vais au bar et qu’il n’y a pas beaucoup de clients.

— Je comprends. En tout cas je vous remercie beaucoup pour ces précieuses informations.
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— Madame Rivon, excusez-moi de vous déranger, je suis Rachel Constant, l’assistante sociale…

— Oui bonjour Madame Constant, que se passe-t-il ?

— Françoise Loiseau a disparu et je voulais savoir si vous aviez des nouvelles ou des informations.

— Non, elle ne m’a pas contactée. Fugue ou enlèvement selon vous ?

— Je n’en sais rien. La famille d’accueil provisoire vient seulement de me contacter. Ils penchent pour la fugue.

— Cela m’étonne. Elle n’a aucune raison de vouloir s’enfuir, elle sait qu’elle dispose d’au moins un témoignage qui lui permettrait de mettre en cause son père. Ce n’est pas son intérêt de disparaître alors qu’elle a un autre plan. Est-ce que la police a été prévenue ?

— Pas encore. Mais ils ne prendront qu’une main courante. C’est leur habitude, ils considèrent toujours que nos jeunes sont des fugueurs et, franchement, ça ne les intéresse pas.

— Je vois. Je vais essayer de faire des recherches.

Lauriane raccroche sans être particulièrement soucieuse. Son instinct lui dit que Françoise ne doit pas être très loin et elle la soupçonne d’essayer de la mettre sous pression en ayant inventé un enlèvement.

Sans hésiter, certaine de son intuition, elle appelle Dauron :

— Monsieur Dauron, excusez-moi de vous déranger. Je vous appelle, car j’aurais eu besoin de l’adresse de Monsieur Dubreuil. Et je me disais que peut-être vous l’auriez.

— Vous ne pouvez pas lui téléphoner pour la lui demander ?

— Non, je ne veux pas qu’il sache que je cherche à savoir où il habite.

— Reconnaissez que votre demande est étrange.

— Bien, je vous explique. Françoise Loiseau a disparu et je me demande si par hasard, elle ne serait pas chez Dubreuil.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Une intuition, ça peut vous paraître étrange. Mais la raison principale est que ce monsieur m’a donné une version très différente de la vôtre concernant le comportement de Jean-Claude Loiseau à l’égard de sa fille. Et, je ne le crois pas.

— Oui, mais pourquoi serait-elle chez lui ?

— Je ne sais pas. Comme je vous l’ai dit, c’est une intuition.

— D’accord, je vous dis où il habite, mais je vous accompagne.

— Si vous y tenez !

Une demi-heure plus tard, Lauriane et Dauron sont à proximité du domicile de Dubreuil. C’est une coquette petite maison isolée, entourée d’un jardin bien entretenu. La clôture est constituée d’un muret en pierres sur lequel est scellée une grille métallique récemment repeinte. Lauriane n’hésite pas un seul instant, elle ordonne à son compagnon de rester dans la voiture et va sonner chez Dubreuil d’une main ferme. Moins d’une minute plus tard, il paraît à une fenêtre du rez-de-chaussée et demande d’une voix forte et désagréable :

— Que faites-vous ici, que me voulez-vous ?

— Juste entrer et discuter quelques minutes avec vous, répond-elle calmement et fermement.

— Bien, je vous ouvre.

Le portillon est équipé d’une gâche électrique que Dubreuil déclenche. Lauriane va jusqu’à la porte d’entrée d’un pas décidé. Elle tend la main à Dubreuil en lui disant bonjour. Elle apprécie sa poignée de main franche et ferme qui contredit son intuition.

— Vous êtes venue seule ?

— Oui et non. C’est Monsieur Dauron qui m’a montré le chemin pour venir jusque chez vous. Il m’attend dans la voiture.

— C’est bien ainsi. Je n’aurais pas voulu que ce vieux fouineur entre chez moi. D’ailleurs, s’il vous avait accompagnée, je ne vous aurais pas ouvert.

— Je vous croyais amis.

— Relation de bistrot. Venez et asseyez-vous sur ce fauteuil. Vous voulez boire quelque chose ? Demande-t-il avec une cordialité un peu forcée.

— Non merci. Je suppose que vous savez ce qui m’amène ?

— Pas vraiment, non. Mais vous allez m’expliquer ?

— Parfaitement. Françoise Loiseau a disparu. On ne sait pas s’il s’agit d’une fugue ou d’un enlèvement. Et j’ai souhaité vous voir, au cas où vous sauriez quelque chose.

— Et pourquoi serais-je au courant de quoi que ce soit ?

— Simplement parce que vous faites partie des personnes qu’elle a impliquées en demandant leur témoignage. Et je me demande si vous êtes suffisamment proche d’elle pour qu’elle vous ait confié ses intentions.

— OK, je comprends ce que vous voulez dire. En réalité, elle m’a demandé de faire ce témoignage, même si je n’avais pas vu grand-chose. Mais en contrepartie, elle m’a promis une récompense de quelques milliers d’euros que vous paieriez lorsqu’elle sera enfin votre fille adoptive. Elle m’a donné un papier signé de votre main.

— Vous êtes certain de ce que vous avancez ?

— Totalement. Et si je vous en parle, c’est pour être sûr que vous tiendrez votre part du marché.

— Marché dont je n’étais pas au courant et que je n’ai aucune raison d’honorer, sans parler qu’il ne sera pas difficile de prouver que le document dont vous me parlez est un faux.

— Dans ce cas, je vais vous chercher Françoise, il va bien falloir que nous ayons une explication.

L’homme quitte la pièce, Lauriane entend qu’il monte un escalier, elle perçoit le murmure d’un conciliabule tenu à voix basse.

— Ainsi, c’est ici qu’elle se cachait, se dit-elle. Me l’aurait-il dit s’il n’avait pas découvert qu’elle mentait ?
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Françoise est là, face à Lauriane. Elle pleure, se tord les mains :

— Pardon, je te demande pardon. Je voulais juste vivre avec toi, quitter ce bar et ma vie.

— Ce n’est pas à moi que tu dois demander pardon, réplique sèchement la détective, c’est à ton père. Je préviens l’assistante sociale que je t’ai retrouvée et que nous nous rejoindrons au commissariat de police.

— Non, je t’en prie…

Lauriane se tourne vers Dubreuil et lui lance :

— Quant à vous, vous allez devoir répondre à la justice du fait que cette mineure manifestement désorientée était cachée à votre domicile !

— Mais je n’ai rien fait…

Lauriane est très convaincante lorsqu’elle le veut. Ainsi, elle part à bord de son véhicule avec les deux hommes et Françoise jusqu’au commissariat de police. Elle veut que chacune et chacun d’entre eux, elle y compris, fassent une déposition sur ce qui a conduit Monsieur Loiseau en garde-à-vue, alors que manifestement il n’est pas coupable de ce dont il est accusé.

Avant de partir elle a appelé Rémi pour qu’il contacte ses collègues de Bourges afin que sa demande de dépositions soit prise au sérieux. De fait, lorsqu’ils arrivent, ils sont attendus et l’assistante sociale est déjà là, prête à prendre en charge Françoise.

Tout se passe plutôt vite. Moins de trois heures plus tard, Lauriane ressort du commissariat accompagnée de Dauron et de Loiseau qui vient d’être disculpé ; outre le témoignage de Dauron, les aveux de Dubreuil et de Françoise ont permis qu’il sorte de sa garde-à-vue dans la foulée.

De lourdes larmes coulent le long des joues de Loiseau en même temps qu’il demande :

— Pourquoi ? Certes, je ne suis pas toujours très drôle, surtout depuis la mort de ma femme.

Il se tourne alors vers Lauriane et dit tristement, sans l’ombre d’un reproche :

— C’est de votre faute tout ça. Vous lui avez fourré des trucs dans la tête.

— Non, je ne l’ai ni manipulée, ni influencée. Je ne me sens absolument pas responsable. Et si elle a dérapé pour me forcer la main pour se débarrasser de vous, je n’y suis pour rien. Bien au contraire, j’ai toujours essayé de lui expliquer que, même si je pouvais devenir sa marraine, rien ne se ferait sans votre accord !

— Oui, mais le résultat est là…

— Cessez de pleurer sur votre sort. Vous n’êtes pas si clair que ça ! L’accusation d’inceste est manifestement abusive, mais vous n’êtes pas un bon père et lorsqu’elle se plaint d’être assignée à résidence dans ce bar dans lequel elle remplace sa mère, elle ne ment pas ; j’ai pu le constater moi-même. Alors arrêtez vos jérémiades et regardez la vérité en face : vous rendez votre fille malheureuse !

— Quand bien même, ça ne vous donne pas le droit de me la prendre.

— Ce n’est pas ce que j’ai projeté de faire. Et que je sache, si je n’étais pas intervenue, vous seriez toujours en garde-à-vue. Vous feriez mieux de me remercier ! Sur ce, je vous laisse à vos réflexions et je rentre chez moi.

La détective laisse le père de Françoise en plan. Elle ramène Dauron chez lui, passe à son hôtel pour récupérer ses affaires et reprend la route pour rentrer chez elle.
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Cette fois Lauriane se jure de ne plus remettre les pieds dans le Berry. Elle est furieuse après elle de la tournure des événements. Elle n’a pas été capable de résoudre l’affaire de meurtre seule et elle n’a pas réussi à gérer cette histoire avec cette gamine.

Elle s’est comportée comme une imbécile ; certainement la solitude depuis le départ d’Ulysse puis de la mort d’Hélène.

Deux semaines se sont passées depuis que Lauriane est rentrée chez elle. Les premiers jours ont été difficiles ; elle ne cessait de se remettre en cause, comme si elle était responsable ou coupable de quoi que ce soit. Mais au fil du temps, elle se sent libérée. Elle a fini par bloquer le numéro de Françoise, elle ne veut plus faire partie de cette histoire familiale douloureuse. Elle ne pourra jamais pardonner les tentatives de manipulation de l’adolescente.

Depuis quelques jours, elle a repris ses promenades à bicyclette dans les chemins qui entourent son village. Elle se sent mieux après chaque balade, faire marcher ses muscles lui vide l’esprit. Et sereine, elle prend une douche en rentrant. Peu à peu elle devient une Lauriane insouciante, même si parfois un petit pincement au cœur lui rappelle qu’elle a abandonné Françoise à son sort ; mais que pouvait-elle faire d’autre ? Cette histoire aurait eu un sens si leurs relations n’avaient pas été entachées par les mensonges de l’adolescente. Et surtout, avec le recul, elle se rend compte que le rapprochement avec cette gamine n’était pas normal ; elle voulait seulement ne plus être seule et Françoise aurait pu être un dérivatif à sa solitude.

Elle regrette, même si ce n’est pas dans ses habitudes.
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Son smartphone sonne. Elle n’a pas envie de répondre, ni même de regarder le nom de celle ou celui qui l’appelle. Elle ne veut pas être importunée ce matin et peu importe qui cherche à la joindre. Deux minutes plus tard, elle entend un son connu, l’appareil lui fait savoir que quelqu’un a laissé un message. Elle ne l’écoutera pas maintenant…

C’est ce qu’elle a décidé… mais elle a besoin de savoir. Elle prend son téléphone, et découvre que c’est Rémi qui a cherché à la joindre. Elle appelle la messagerie :

— Bonjour Lauriane, c’est Rémi. Pourrais-tu me rappeler ? C’est à propos de cette enquête sur les sœurs jumelles. Il semblerait que les choses ne se sont pas passées comme nous l’avions cru. Je t’embrasse.

Elle est surprise de cet appel et de sa teneur. Il y aurait donc du nouveau sur cette affaire qu’elle croyait définitivement résolue. Et si c’est le cas, pourquoi Rémi voudrait-il lui en parler ? Intriguée elle rappelle le policier :

— Bonjour Rémi. Que se passe-t-il pour que tu veuilles me parler de cette histoire que je pensais classée ?

— Bonjour, content que tu me rappelles. C’est ta protégée, Françoise, qui prétend savoir qui a réellement assassiné Carole Mielle.

— Je ne veux rien savoir de ce que cette gamine peut raconter. Avant longtemps elle dira que c’est son père le tueur.

— Comment le sais-tu ? C’est justement ce qu’elle prétend.

— Ce n’est pas très étonnant, elle a d’abord essayé de le faire accuser d’inceste et comme cela a échoué, elle cherche autre chose. Elle ne veut plus vivre avec lui et voudrait que je remplace sa mère. Alors elle essaie tout ce qu’elle peut trouver.

— Je comprends ton point de vue, mais il se trouve qu’elle apporte des éléments de preuve. Selon elle l’arme du crime était cachée dans le sous-sol de leur gîte. Et après perquisition, les gendarmes du coin ont trouvé un pied de biche sur lequel subsistaient des traces de sang appartenant à Carole Mielle.

— Admettons, mais qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?

— J’avais cru que ça t’intéresserait de connaître les développements de cette affaire et pourquoi pas, que tu aurais envie de travailler à découvrir la vérité.

— En fait, tout cela n’a plus d’importance pour moi. Tu me raconteras lorsque ce sera terminé. Je suis trop fatiguée pour continuer à enquêter.

— Que t’arrive-t-il ? Je ne t’ai jamais vue aussi peu enthousiaste. Tu es malade ?

— Ne t’inquiète pas, je suis en pleine forme. C’est juste que je viens de me rendre compte que je ne suis plus capable de faire du bon travail. Mes intuitions ne sont plus ce qu’elles étaient et je sais que j’ai agi de façon inconsidérée. Je ne suis plus capable de faire ce travail tant que je n’aurai pas fait le deuil de la mort d’Hélène.

— Je comprends, mais j’ai peur que tu déprimes si tu abandonnes ce qui a toujours été ta passion.

— Ne t’inquiète pas pour ça, je m’en sortirai. Avant de te laisser, il faut que je te dise. Si Françoise accuse son père, ce n’est pas seulement pour venir habiter avec moi, c’est pour se protéger. Elle nous a tous manipulé depuis le début, lui compris.

— Tu vois que ça t’intéresse toujours.

— Non, je veux seulement la vérité et je ne suis pas loin de penser qu’elle a un rôle actif dans la mort de cette femme.

— Alors tu continues.

— Non, je te l’ai déjà dit. Je veux passer à autre chose.

Très vite, leur échange téléphonique se clôt. Lauriane est décidée, elle va cesser de prendre des clients et de mener des enquêtes. Désormais elle va changer de vie.

Depuis toujours elle s’est consacré à chasser les criminels et qu’en a-t-elle retiré ? La satisfaction d’avoir arrêté ou fait arrêter des femmes et des hommes coupables des pires exactions ? Même pas. Ce qu’elle recherchait, c’était de la reconnaissance…

Être la plus sympathique, la plus efficace, la plus appréciée, c’était ce, après quoi elle courrait ; en vain le plus souvent. Et depuis que son Hélène est morte et que le commissaire Tissel n’est plus que l’ombre de lui-même, elle n’a plus ces miroirs qui lui renvoyaient cette image flatteuse.


Épilogue

Lauriane ne répond plus aux appels de Rémi. Elle se doute de ce qu’il veut lui dire, mais ça ne l’intéresse pas. Elle a su par la presse que cette sombre histoire d’assassinat d’une femme commandité par sa jumelle avait été possible grâce à la complicité d’une gamine déséquilibrée, d’un agriculteur local et d’un homme appartenant à cette localité. Qu’en avaient-ils retiré, quel était leur mobile ? L’argent offert par Charlotte Mielle ?

Robert Langoult, Lucien et Gilbert Dauron et Jean-Claude Loiseau ont été totalement innocentés.

La seule satisfaction qu’elle eut en découvrant ce que rapportaient les médias, fut que son nom n’ait pas été cité. Ce ne peut être que Rémi qui lui a évité cela ; elle devra le remercier un jour, plus tard.

Elle a pris la décision de changer de vie, sans savoir ce qu’elle fera dans le futur. Pour l’instant, elle va se reposer et continuer ses balades à bicyclette.
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